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Je n*ai point eu la prétention d'offrir dans cet ouvrage une Histoire complète de la Peinture en Italie; encore moins de juger en artiste consommé les productions des peintres italiens.
Simple amateur, j ai examiné ^IVec enthousiasme les chefs-d'œuvre que Ton rencontre à chaque pas dans cette contrée ravissante , que Ton pourrait comparer à un yaste musée. Après avoir admiré les produits du génie , j .ai désiré connaître la patrie^ le genre d'études^ les principaux traits de la vie des auteurs de tant de grands etbeaux ouvrages. Cest donc le souvenir des sensations qiie j'ai éprouvées en parcourant les églises et lespalais ; c'est le résultat des recher^ ches que j ai faites dans les ouvrages les plus estimés^ sur les maîtres des diverses écoles d'Italie^ qu'il faut s'attendre h trouver dans cet Essair
J'ai cru devoir y joindre quelques observations sur les travaux des peintres encore vivans.
Vj iiVEaTISSSMEliT.
Je me flatto^'on y reconnaîtra du moim impartialité.
Si mon ouvrage par^ utile, aux amateu;rs xjui après moi visiteront l'Italie , j'aurai atteint mon but ; je ne demanderai rien de plus ; ~ je me trompe; en écriyaiit dans une langue qui n^estpas la mienne , je dois encore récbmer de l'indulgence.
SUR
picturce inUus incerta^ nec uistUuU opeiis questio est : tel est le langage de Pline (i) , qui recouaait lui-même combien il est ditiicile de
fixer Torigiiie du plus beau des arts. Mais le raisonnement et la philosophie^ flambeatt^c allumés pour nous éclairer dans l'obscurité des siècles et pour suppléer à ToubU ou à la négligence de This* toire, fout sentir rinutillté des recherclies sur une pareille question. Qufindporte que Thistoira des hommes soit muette^ lorsque la nature qui ne Test jamais^ nous parle^ pour peu que nous sachions Tintcrroger? Ne nous dit^elle pas que
(i) Yoyes VMisU naL de Pliae | Liv. xu^v, ch. ii.
si nons ne trouvons des vestiges de la peinture que daus ies débris poudreux de Diospoiis et de Denderah , dans les tombeaux d'Osîmandre , et dans les ruines de la Grèce et de Tltalic, tandis que les sciences , mieux servies par les circonstances , •laissent apercevoir de toutes parts des traces de leur existence chez les Chaldéens et chez toutes les nations les pftas puissantes de TAsie et de l'Afrique, cet art aussi antique que le inoiide a dù naître avec l'homme aussitôt que, cessant d'être sauvage, il s'est réuni à ses semblables, et a formé une société. Dès ce moment, en effet» le plus sensible et le plus intelligent de tous les êtres éprouva le besoin de reproduire les traits chéris d'un père, d'une mère, d'un frère ou d'un *éiKfiiÀt adoré, et surtout ceux d'une épouse on d'une amante, s^arée de lui par l'éloignement ou lé trépas; et 'c'est alors que sut une surface unie et d une métière inerte, il reproduisit en 'quelque softe 468^ personnages animés du feu des passions, et revêtus liu charme de la beauté. La nature, ^mme <lans les autres arts , fut son -maitre et son modèle^ C'est en l'imitant dans ses plus charmans ouvrages, qu'il devint peintre comme il devint statuaire et poète; et de même que pour être musicien, les vents soufflant dans les roseaux, les oiseauit chantant dans les Campagnes avaient été ses premiers guides, pour de-
venir peintre, Fonde ou les métaux polis, lé- , fléchissant sou iaiage,i et son onibre même se projetant sur la Lcirc, furent ses premiers précepteurs.
Dans le peu de traJi Lions qui nptis sont parvenues sur rinveatioa de la peinture, les Grecs , sensibles autant qu'ingénieux , nous disent i{u'une femme la première trouva lé secret de cet art, inspirée quelle fut par lamour, Coré, fillede DS>utadey voyant la figure de son àmant fidèlement répétée par un mur^ en saisit avec trÂnsport les traits chéris , en suivant les eon-^ tours de cette ombre. Sa main tremblante , mais affermie Tâmour, àujt se procurer le plus doux y le plus précieux des trésors, Timage de ce qu'elle aimait le plus dans la nature « Ainsi l'Amour I que ce$ mêmes Grecs disent avoir or-^ donné Tunivers , lorsque secouant son flambeau il détruisit le chaos ^ est aussi le créate.ur des arts ; et e est à ce qu'il fit de plus séduisant et de plus h^u qae nous devons la peinture*
Cependant des traditions plus sé^vères attri-* biient à nécessite un^ iayention que d'an-' très laissent au plaisir et à la tendresse* Le gavant Requaao prétend (i) que l'homme fut
Il w
(i) Voyez Saggi sul ristabilimento delV arnica arté àe' Greci c Rommi piitari. T. ch« i ,1 p. 5 1 6| 7« '
oblîfifé de peîndîpe pour pouvoir exprimer se» besoins., avaut que les langues fussent insti-* tuées, ou du moins assez riches pour exprimer ua grand nombre de sensations. Les hiërogly^ phes seraient, selon lui, les témoignages de cette vérité, et les animaux, les végétaux, les fruits que Ton y voit ou peints ou sculptés , seraient les emblèmesdecespremiérsrapportsconïmercîaiix ^ et industriels de Thomme avec ses semblables dans l'enÊince deâ sociétés humaines* Mais quelle que soit 1 origine de la peinture, que les besoins du corps ou ceux' de lame aient les prémièrs présidé à son invention , voyons les progrès et suivons les traces admirables de son perfectionnement»
Le simple trait ou le dessin des corps a dù précéder toute autre manière de tracer des figu^ res. Nous avons vu Coré inventer la sciagraphie ou la silhouette , c'est-à-dire lart d'indiquer le seul contour des objets. Mais ua Cléophante , qu'on dit avoir été peintre, ne le fiit sans doute que lorsque , unissant la couleur au dessin , Fensemble du personnage aux traits de sa figure ^ il fit revivre l'homme tout entier sur une ^ur^ face quelconque» L'art de grouper plusieurs pér» sonnages, d imprimer la vie à leurs traits, et de les animer des passions de l'àme; l'art de les juouvoir en quelque sorte, le jet des dra—
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pei:ies ^ la perspective linéaire ^ et la perspective^ aérienne , qui est si difficile ; le clair-obscur, qui ne lest pas moins ; les; raccourcis , qui le sont plus encore ; rinvcnllou, la composition et Tor-. donnance d'un tableau enfin tout ce qui com<^ ' plètelart n'a pu être que le produit du temps, di» savoir et du génie; tous ces prodiges du pinceau n'ont paru que plusieurs siècles après» Qéophante.
Si nous recherchons, ensuite quelle fut , dèS; $OQ principe , l'application que l'on fit de Fart de la peinture , nous le verrons dabord» interprète du sentiment de l'homme , exprimer ce quil révère et craint le plus. Dieu devenir l'objet des travaux du peintre^ comme il l'est des chants du poète* L'auteur de la nature, le créateur de toutes choses , cet être qui ne se ré< yèle que par ses œuvres, voilà c^ qui occupe domine toujours la pensée de riiommc dans les. divers iges de la société : c'est aussi l'être qu'il s eflbiee sans cesse de" représenter tel que le lui <^re son imagination* S'il le peint dabord à soq. image , s'il a la faiblesse de donner à ce qu'il y a de plus puissant les traits de ce qu'il y a de plus faible et de plus fragile, çest plutôt ua effiât de son in^flexion que de son orgueil z il prétend moins peut-être s'hcmorer par ce trait d'audace, que remercier le ciel, d'être
doué d'une parcelle de l'intelligence de son créateur; et d'ailleurs, à moins que d'employer des emblèmes abstraits f et les plus étranges sym*boles, est-il une autre manière de nous en donner une- idée? En s'honorant lui-même^ l'homme croit honorer sou créateur.
Les bien£adteurs de l'humanité » les fondateurs vertueux des nations, les législateurs de la terre, les héros qui l'ont délivrée des bétes féroces et des brigands plus dangereux encore , reçoivent a leur tour, dans les ouvrages de l'art de la peiutui^e, le tribut de reconnaissance qui leur est dù. Avec <quel plaisir , avec quel enthousiasme Tartiste solennellement chargé de cette honorable tâche ne s'efforce-t-îl pas de la remplir ! Il doit acquitter la plus sacrée des dettes, celle de la reconnaissance ; et dès Idrs il essaie de donner aux traits des héros quelque chose de l'aspecl sublime de la Divinité.
Déjà le beau idéal, qui n'est que la doctrinç de l'art perfectionné, a brille dans la peinture qu'on a faite des 4icux, auxquels les peintres se sont efforcés de donner des traits à la fois doux et majestueux ; cette doctrine reçoit une nouvelle application dans la représentation de la figure des bienfaiteurs de l'humanité. Leurs images rappellent celles des dieux, par l'expression de leur bonté à laquelle se^méle l'empreinte
auguste de la vertu ; et ei^ effet Fàme d'un grand
homme ne parait-elle pas émaner directement de celle de Dieu! Cest ainsi que les peintres grecs peignirent Hercule et Thésée^ les deux libérateurs de leur patrie.
Après les héros et les philosophes^, viennent ces êtres qui embellissent ^ charment notre existence à qui i^ême nous la devons et sans lesquels elle ne serait qu'ennui et tristesse, malgré 1 appareil brillant des cieux, 1 éclat et la beauté de la nature eniicic. Nous parlons des femmes^ que depuis Àpelle jusqu'à Raphaël , depuis Eu-; pLrauor jiLsc|u'au Cori ëge, tous les artistes cjui
eurent de la seijsibilité et du génie dans la peior
ture, se sont empressés d'imiter. Avec quel tràns^Kirty avec quel amour , Zeuxis^ chargé de peindre Vénus, ne s acquitta-t-il pas de cette tâche glorieuse I Après avoir réuni les plus bellea femmes de TAttique^ pays qui, comme on sait^ en possédait un si grand nombre » il choisit leurs l^us beaux traits ; et c est de leur réunion qu'il composa ceux de la déesse immortelle ; et^ pour mieux réussir, il repeint Vénus plusieurs fois*^ Les plus beaux hoQimes avaient été le type d après lequel on avait cru devoir peindre lea^ dieux; il ëlait naturel que les plus belles femmes fussent les modèles d'après lesquels on pouvait seul peindre le$ déesses. Mais on a varié limage
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des dieux selon leur empire et lear caractère.
Jupiter est le plus imposant, Neptune le dispute avec lui de majesté et de grandeur , Pluton' de gravité, Mars de fierté, Mercure d'intelligence f et Vulcain de génie. Les artistes qui peignirent les déesses ne durent pas moins varier leurs images , d'après leurs moeurs et leurs caractères. Ils donnèrent à Diane des attraits, où Ton vit js'unir à la pudeur une gr&ce austère; à Minerve, ils donnèrent le calme de la sagesse , . à Bellone , Femportement et la hauteur ; les .Grâces , filles de Vénus , furent parées de tous ces charmes que Ton sent, que l'on ne peut définir, et dont pourtant ils firent passer sur la toile toute la touchaute magie. Quant à Vénus, leur mère, nous avons vu qu'elle fut une des premières a jouir des lionneurs de la peinture.
Après les déesses, viennent les nymphes^ qui sont dans la hiérarchie de la beauté du sexe ce que sont les héros dans celle des hommes^ Douées de formes légères et sveUes, elles participent de la divinité dont elles sont issues; si elles sont moins belles , elles sont plus jolies : telles sont Eurjnome, Ërigone, ou la seiisible Dapbné.
Les mortettes sont ensuite « l'objet des tra<vaux des artistes. Que de noblesse et de grandeur dans cette reine, épouse du roi des rois!
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Glytenmestre avant son aime. Que de dignité , d amabilité, de raison dans cette femme, qui S9II8 naissance et sans fortune subjugua, par sou esprit seul, des héros, des sages même ! c'est la mal tresse de Péridès, cest Aspasie! Enfin iiaûs cette autre femme , qui reçut en dot de la nature tous les charmes du corps ^ sans avoir ceux de Tame, que d éclat et de grâces dans les formes, de beauté dans la figure^ de souple&e dans la taille , d'abandon et de volupté dans tout le maintien! c'est Vénus peut-être , maïs Vénus mas I4 pudeur, 30u plus doiix charme^ uon^ cette femme est Laïs ou Phryné. ^ Places dans 1 échelle des êtres après l'homme, comme Thomme 1 est aprcs la Divinité, les animaux ne sont pas moins les objets de rimita«* tion fidèle (des peiuUes. Ce coui^sier, qui dans le corpi^ d'un animal semble renfermer Tâme d'un héros, joint les formes les plus nobles et les plus séduisantes au courage et à lintelligence 4u cavalier qu il porte. On se plait à le peindre, lorsque soumis au ^ein , il dispute dans les jeux , de vigueur, de rapidité , de grâce et de souplesse avec des coursiers rivaux, ou lorsque, partageant dans les combats la gloire et les nobles travaux de son mattre, il le rapporte sanglant d'une mêlée, et, blessé lui*mémie^ expire après l'avoir sauvé.
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Si le chien n'est pas doué y par la nature , delà force de porter partout son maître, il est chargé de le défendre dans le danger y de le coas<^r dau5 la disgrâce > sans le quitter même dausTad- Tersité ; et son inséparable ami ^ lorsqu'il est abandonné de Vumvers entier y il meurt avec lui ou sur sa tombe ! On voit donc qu'il est digue de Timmortalité que donne le pinceau , et que l'artiste doit se complaire à le reproduire. ^Le lion, placé par le besoin parmi les êtres ennemis de i'iionime^ ne Test pas par son naturel , qui participe de celui des étre»rleconnaissanSé - Inngratitude, cette plaie du cœur, lui est inconnue* Qui ne sait le trait de ce lion contre lequel allait combattre dans une arène un gladiateur armé ? Au lieu de se jnrécipiter sur lui , il le laisse aborder, il Fa reconnu: cet homme fiit son bien&iteur^ il cicatrisa de ses mains Inenfaisaates uneblessure cruelle et de laquelle il eut péri sans son seconrs. Le lion agite sa queué à rapproche du malheureux gladiateur contraint à exposer ses jou|^ pour réjouir les jfeux d'an peuple féroce ^ il ne bat pas ses flancs avec fu^ reur, sa queue qui caresse la terre exprinfe la joie d avoir retrouvé un bienfaiteur ^ un ^ mi ; les yeMx du terrible animal adoucis peignent la bonté , non la colore ; ils semblent engager le gladiateur à s'^procher • Celui-ci n'hésite points ^
IKTRODUCTIOIÏ. 1 1
il a aussi reconnu le lion , et bleiilot tous les deux s embrassent au lieu de $'eiftre*dë traire. Oh txouvci ua sujet plus diijiie d'exalter Timagination d'un artiste? «
Mais tous les êtres, toute lacrëation, mei iteut également d etf e imites , reproduits par le pein-tre , qui s'acquiert une gloire dm abie, lorsque la représentation qu'il en fait est juste et fidèle. Les êtres vivans soiît-ils seuls y en eûêt , Içs objets qn'ofire l'univers, qui soient dignes d'occuper ses pinceaux i De beaux cieux , de belles eaux^ une terre riche et féconde , des villes superbes, des monumens célèbres, ne présententils pas un speclaclc ou imposant ou agréable? Dès lors la palette de lartiste doit s'enrichir de toutes les couleurs derumvers,iCt s agrandir de toute l'étendue de la nature ; pour lui , tout devient modèle, sujet d action. Après avoir peint dans un ordre convenable une scène dont l'objet étoit de rappeler des vertus pour les honorer y des vices pour les haïr , des crimes pour les poursuivre et' des bienlaits pour les rëcom-i penser ; après avoir rappelé ce que l'histoire offrt?* de plus éclatant dans les annales de rhumaniiLe, il p^int, à leur tour, les scènes du monde physique. Au tableau historique le plus propre à répandre les nobles exemples de la gloli e ; au genre du portrait qui s'applique àrqiroduire les objets
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les plus cherg au cœur de rfaomme succède celui
du paysage, qui est le portrait de la nature.
Là , tout ce que cette fée sublime et touchante possèdo^ arrange* ou crée , devient du ressort de lartisté. Ces monts éternels qui semblent supporter les cieux, et qui pèsent d'un poids immense sur la terre ; ces yallées dépositaires de toutes les richesses minérales et végétales, et ^ où coulent les fleuves qui se précipitent en cas*
^cades ou en torrens du haut des montagnes ; enfin ces plaines non moins fécondes et riantes arrosées par des méandres , qui en éternisent la fertilité, sont fidèlemcul rcUacës par le pinceau, qui n'est pas moins magique que son modèle.
L'art de la coaiposiUoii vient ajouter à celui de l'exécution : tantôt l'artiste place sur ces mpnts un monument dont la beauté et la durée rivali-* sent avec les monts eux-mémesitandisqu'il peint dans le^ vallées les asiles rustiques de lieurs hahîtans, simples etbienfiiisans comme les lieux qu'ils habitent; tantôt ilretrace dans les plaines les jeux sanglans de Mars ou ceux des bergers, aussi in'-
.^ocens que ceux des guerriers sont cruels.
Les mers déy iennent> atissi l'objet des efforts et des prodiges du pinceau. Si les. tableaux.de paysages représentent, réunies arec art, les beau- ^ tés de la terre et des cieux , les beautés plus sé« vères et pluà sublimes qu ofire TOcéan , soit
dsLus le cajme, soit dans la tempête y «penvent
éclater aussi dans les tableaux auxquels ou a donné le nom de.mariries^ La perspective aérienne s'y montre dans toute sa magie ; et dans le plus petit eapace Ton découvre l'immensité sansbomes des flots. D abord sounais et paisibles , le zéphyr ride à peine leur suffiiee , où se réfléchit le tendre azur des cieux ; le nautonier dépositaire des richesses de Mercnre > assis sur le tiUac de son navire^ chante la puissance du Dieu dont il transporte les trésors d'un bout de Funivers a Tautre. Il aperçoit enfin ^ après une longue aln sence , le port désiré , lorsque tout a coup le ciel, jus({ue*là si serein et si pur, se trouble, se noircit ; au jour le plus éblouissant , au soleil le plus, radieux succède la nuit avant l'heure où sa présence \ieut allrisLer la ualurc; et ces cou-
ciel sont suivies du bruit sourd de l oiage et
de la foudre ^ et du leu éclatant des éclairs qui
partent de tous les coins de Thorizon et le sillonnent en tous sens. L'ouràgan redouble de f ureur , et bieuitot dans les airs , sur les oudes , tous les fléaux sont déehatnés ; les àiis sont obscurcis par des torreus qui tombent des nues ; les flots, ambncdeV par les vents, forment tant&t des vallées profondes | tantôt, d immenses montagnes f et portent tour M tour le firéle esquif ; de
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leurs ciflies daas les gouffres prêts k lengloutir , jusqu'à ce qSfe brise contre des rocs, ou incendie par la ioudi^e /ou le voit s ensevelir dans labioie» A ces afnîgeaus speclaclcs, le peiatie sait en joindre de nonmoinsaiireuxencore. Ce n'est plus le courroux seul des vents et des flots , mais les effets dn courroux de rhomme contre rhomnie.
11 peial.ces batailles saoulantes ^ où non coûtent de disputa:* Tl^mpire de la terre, il se disfMite aussi l'empire des eaux. Une multitude de vaisseaux , sur lesquels flottent difierentes bannières, se précipitent les uns sur les autres, portant la mort et la destruction ; ils s'abordent , S^évitfgat , échangent, mêlent et coafoudent leurs feux et même leurs équipages, jusqu'à œ qûele vtér ayant décidé quel est>Ie vainqueun, celui-ci commande et règne sur une mer teinte de sang, V eti couverte de cadavres et de débris.
' Telles sont lesî scènes terribles qu'un artiste
( habile sait oonquéiir à ta peisture , et dont la moralité nest pas moins.vaiue, malheureuse-
meiit» <}n ^Ik .^t siibUnie. .
Mais lorsque Tartii^t^ a peint les champs, les
. jbréts les . vallons , les montagnes'él 4es' mers ,
, nous a-.t-il reproduit la nature entière, et n'at-:€Ue.,pa^ des tableaux non motQ|^ agrealfles , qui lui re^eftt jeucore à copier? Il trouvera eu
" alHmdiuiQe 'dautras sujets dans les hameaux ,
les villages } il représentera leur» mœurs , leurs fêtes , leurs usages ; et de là sortira un des geares les plus aimables et les plus estimés de la peinture. Eu eliët, s ils élève dans ce tte^plaine fertile un temple, et autour de ce temple des maisons ' rustiques, occupées par les cultivateurs des environs , quoi de plus intéressant que de peindre ces agrestes fantiUes dans leurs danses, leurs jeux, leurs hymens, leurs plaisirs ! Persuadé de Teffet de semblables tableaux , l'artiste intellîr* ^ gentva saisir, comme on dit, la nature sur le fait; lise fdalt à imiter tantôt ces habitahs lorsqu'ils chôment la féte du patron du lieu, tantôt le xnariagé^d*unb des plus jolies filles du hameau avec le plus beau garçon du village voisin. Il naos montre les përéonnages de sa pastorale . assemblés sous l'ombrage d'un vaste ormeau, « et dansant au- brait dû tambourin et au son de laigre hautbois , ayant pouç témoins dans ce jour sbtehhél , et le gwHre nÀgrstrat et les vieillards déjà courbés sous le poids des ans^ mais heurèux de se voir revivre dans léiirs enfiins. Plus loin des feux soi!it allumés^ et le second *plan tableau oiTre un vaste hangar , sous lequel une taMe chargée de mets aussi sains ^ qu'abondans, annonce qu'après les danses un festin , dont Mtinm's ne fait pas inoins les. frais que Cornus, mettra le comble à la joie des con-
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Tives , eu satisfaisant un appétit aiguisé par le plus vif et le plus agréable exercice.
Une autre fais l'artiste peint dans un fipais vallon, ou sur une riante colline, ou sur les bords d'un fleuve navigable^ icit une féte don« uée par le seigneur à tous les villageois ; là, des concerts rustiques ; plus loin, des courses, des joutes, ou bien une foire, un marché couvât de denrées, dont Fabondance et la variété font oublier les soucis et les peines que donnent le travail et l'industrie. On voit des marchands de
. tous les pajrs, et des nuirchandises de toutes les sortes ; mais surtout des bestiaux superbes , les uns placés sous la garde d uu chiçu vigilant et fidèle , les autres déjà choisis par un acheteur qui les paye, et se prépaie à les emmener, Ei%im , de même que le peintre a su retracer tous les objets de la nature inanimée dans les cam- . pagnes I de même il sait peindre, dans toutes
• les situations de Ur vie f l'homme qui les ha-, bite, les fpcoade et les vivilie.
. Les ftecirs, filles du printemf^, 4e Zé- ^ pbyre et de Flofe, obtiennent à leur tour les Ipmmages du pinceau. Si npus If^ av<w vues fîgui'ér dans les tableaux des paysages , c'està-<lire sur leur sol m|tal, les bois , les prairies, les jardins e( les bocages, détachées ici^ et
^ l'objet spédal du genre que l'artiste a adopté.
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elles brillent daus des tableaux qui leui^ sont exclusivement consacrés. Depuis les simples cryptogames jusqu'aux lis pompéuX;^ depuis Thum* ble violeLLe justju aux superbes aiagnolies, fîUeS du tropique^ mais naturalisées dans 1 industrieuse Europe, toutes se groupeut avec grâce; et leur reine , la suave et ravissante rose ^ s'élève au milieu d elles çomme l'astre du jour sur l'borizon i Le peintre ne leur a pas seulement dérobé leui^s couleurs > leur velouté merveil-leuxy leurs nuances aussi nombreuses que variées; il semble leur , avoir ravÂ jusqu'à leur essence même I et Ton croit à Taspect de son ouvi*age respirer ce parfum pur et mélangé qui s^exhale dans un beau matin, d'un opulent et brillant parterre.
Ce que le peiuLre sait faire pour les fleurs, il Texécute avec le même talent pour les fruits, et d autres tableaux nous remettent sous les jeux ces autres productions , plus utiles et non-moins belles. Ce que Vertutnne et Pomone dispensent, l'un 'dans Fêté , l'aùtre dans Fautomae , devient pour ses. pinceaux un objet d imitation, comme on lui a vu dans les tableaux de fleurs retracer les trésors et les bien^its du printemps et de Flore. Tantôt il noUs les oâre sur l'arbre qui les a vus* naître, tantôt il se plait à les grouper , et les réunir prêts à être mis sur d'opulentes
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tables y dont ils sont à la fois l'ornement et les délices. ' • . '
Il est d autres tableaux ou sont représentés des cites, des temples, des palais, des raonumens^ Ici la peinturé, après avoir, dans son imilalioii , rivalisé avec la nature dans ce qu'elle a de plus varié et de plus brillant, rivalise avec lart lui-mênié; elle imite avec le mième succès Farchitecture. Si elle peignit avec une surprenante ^ autant qu'admirable vérité, lazur des cîeux, Fémeraude des bois, 1 email des prairies, et, ces ieuillages des arbres, ou légèrement agités par Zéphyre, ou violemment ébranlés par les tempêtes, elle sait l'endre aussi la blancheur éclatante du marbre, le pourpre du porphyre , et le gris cendré du granit. £Ue fait plus , elle peint les colonnes, les architraves des édifices, avec une telle exactitude , que vous croyez pouvoir errer dans leurs eiiceiules et sous des portiques.
Quelquefois aussi la peintùre devient même bizarre à force d'être audadeuse ; et comme si elle s'était flattée d épuiser l'inépuisable nature^ elle peint des objets fantastiques , des n^ons^ très. Des tableaux charmans, qui ont traversé les âges comme par enchaînement > conservés dans les entrailles de la terre , deviennent les modèles des peintires les (>lttB âimeois, et somt
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le type d'un genre aussi gracieux qu'il est original. Des êtres fautastiques, à la fois hommes et volatiles, ou comme le sphinx , à la fois vierges et lions , des reptiles ailes y des monstres enfin , armés de serres , de grifiCes et de dents énormes^ desÂnés sous toutes les formas, peÎAt^ de toutes les couleurs > et groupes de mille manières^ serviront d'ornemens élégans^ de cadres enchanteurs et de décorations aussi amusantes qu'elles sont variées. Ainsi, Tart semble se jouer de Tart lui-même, après avoir, dans tousses ouvrages et ses prodiges, imité avec le plus lieureux succès les productions de la nature.
Ce sont ces travaux ou plutôt ces prodiges de l'art; ce sont les homines à talent qui les ont enfantés, que j al clioisis pour objets de mes observations dans Fouvrage qui va suivre* Le plan eu est le même que celui que j'ai adopté pour mxxù. Essai sur ïhistoire de la Musique* Je commence par rechercher quels furent l'origine de la peinture che2 les peuples les plus anciens, ses progrès, ses émigrations chez d'autres peuples. Enfin je me transporte en Italie , où l'art s'est développé avec tant d éclat et de gloire*
De là je passe à l'histoire de toutes les écoles qui ont bx'illé dans la péninsule, tout en fai-' sant connaître quelques particularités de la vie^
et le ]geiire dé talens des artistes qui s y sont distiogués*
' Mon intention est de compléter l'histoire des beaux-arts en Italie ^ par celle de la sculpture et de larchitecture. Ce sera lob^et d*un autre ouvrage, dont je m'occupe en ce moment avec tout le aèle et lactirité dont je suis capable.
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CHAPITRE PREMIER
De la peinture antique en général.
ISous commencerons nos recherches sur la peinture antique par des observations sur ce qu elle fut chez. les. Égjfptieus. Ce peuple que rhistoire nous indique counme le premier qui cultiva ies arts> et qui justifie, cette iodication par les témoignages les plus irrévocables de ses monumens indestructibles ^.n a porté la peinture qu'à ce dcgië quelle avait aLleiat chez les Grecs
dès son origine.. Les peintures trouvées, dans le tombeau d'Osimandre à Diospolis^ qui sans doute datent d une époque où Fart était déjà avancé, n'offrent que des figures nues et peu ondulées; le& arlistea égyptiens ignorèrent tau*» jours remplacement des muscles, leur religion leurayant interdit la connaissance de l'anatomie; ils n'entendirent bien que la simple sciagi aphie ou la silhouette.
Us ne purent connaître les beautés qui caractérisent les admirables peintures des Grecs, faîtes d'après d'autres lois^ et sous d'autres auspices.
Ik sarroLerent aux simples contours des
formes et des figures. Ainsi les plafonds dea
biyiiizeo by
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temples de Denderab et de Syène, les tombeaux des rois à Riban et à Molack (i) , qui d'ailleurs offreut encore de nos jours des peintures de la plus grande fraîcheur après trois mille ans d'existence, font voir qu'avec tous les matériaux nécessaires pour être de grands peintres , les Égyp^ tiens furent seulement de hardis architectes , la statuaire n'ayant pas plus que la peinture fait chez eux des progrès^ faute de connaissances dans Fanatoniie.
Après les Egyptiens nous voyons les £trus^ ques, répute's les fils aînés dçs Phéniciens, ou qui f s'il^ sont autochtones Italiens , s étaient mêlés aux Pélasfifes et aux Sicanîens, Selon beau* coup de probabilités, ils puisèrent les principes (le la peinture comme ceux de la statuaire et de larchitecture coez les Egyptiens/ à en juger par la rudesse des productions de leui*s artistes. La Leacothoé et le jeune Batchus^ que nous possédons encore, ont les plus grands rapports avec le style égyptien » quoique les nbins de ces divinités n'en aient pas avec 1^ religion et la mythologie de TEgypte.
Le dessin rectiligue fut donc celui des Etrusques comme il était celui des artistes égy ptiens :
(i) Voyez les Voyages de Norden , Pococke , surtout celui de M, Denon, d^ns la Bt^se et H^ute Égypte.
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les bras serrés et pendans le long du corps de leurs statues^ leurs léles d uo ovale ailoogé^ avec le menton pointu , leurs yeux plats et obliques, leurs draperies ea ligne droite ; telles sont les peiiilurcs étrusques, au moins celles qui sont panreilues jusqu'à nous.
Celles qui furent trouvées à Tarquinia , ville de cette natioa» à une journée de Rome, en diffèrent peu, quoiqu elles soient d un dessin plus libre et plus animé , et que la compositioa en soit plus vaste et plus grandiose, (i)
Il est vrai cependant que IHine vante la peinture des Étrusques ; il prétend que cet art avait atteint chez eux un haut degré de perfiection , lorsqu il était encore dans Teniance chez les Grecs. Il cite en exemple des peintures que Ton > voyait de son temps dans Ardée en l^trurie, et qui , bien qu'antérieures à la fondaticm de Rmie, étaient traiches encoie^ comme si elles étaient récentes. Il parle de celles qui représentaient Hélène et Atalante , qu pn voyait dans un des temples ruines de LaïuiviMm ^ et qui subsistaient éclataMes parmi ces raines» Enfin celles de G»re» autre ville d'J^rurie, plus aucienne encore, n'étaient pas moins belles* et n attestaient que
(i) Wqjrez ces peintures dans Touvragie de D'Agios
court..
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mieux que les Etrusques avaient fait des progrès dans un art dont il n'est fait nulle, mention à l'époque du siège deTcoie. (i)
Mais c est dans la Grèce que la peinture jette le plus grand éclat. Elle commença là , comme ailleurs ^ par lé dessin linéaire ou le simple contour , car eile ne saurait avoir d autre origine»
Qéanthe et Ardîsca de Corinthe, et Thélé** phane de Sicyone , le perfectionnèrent en tra-^ * çant des lignes dans Tintérieur de ces contours, afin de leur donner plus de relief ^ et d animer davantage leurs ligures, même sans TiiiLei veiidou des couleurs. Cléophantes inventa la peinture monoclirome , ou d uue seule couleur. Enfin Tai t d'opposer graduellement la lumière à Tombre, le ton et la fusion des ombres et des jours que noua appelons le clair-obscur, et que les Grecs appelaient yJnuogé , fut connu; et la peinture polychrome ou à plusieurs couleurs fut inventée*
Ce fut alors que se formèrent les deux graudqs écoles auxquelles la peinture dut ses brillans progrès chez les Cirées. L'une prit le uonwi Asiatique ^ parce qu^eUe était due aux artistes des colo* nies grecques de l ionie, et Fautre celui d Hellé^ pique, parce qu'elle dut également son existence
(j) Fojre:^ D'Agiucourt, liv. xxxv, chap. 3.
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aùx artistes de la Grèce européenne ou du Pë-
lopouaèse proprement dit; et ces deux écoles se subdivisant, formèrent celles de Sicyone et de FAttique.
Lorsqu'on songe II ce qu -ont été les Grées , lorsqu on se rappelle de quel degré d'énergie^ de sensibilité, de goût ^ de raison et de génie , fut doué ce peuple si petit sous le rapport du nombre , et si grand sous celui des talens et de rinlluence morale , on ne peut douter qu il ne fut pas moins sublime dans la peinture que dans la statuaire et rarchitecture. Lorsqu'on n'ajjpeiit pas même en faveur de cette asseï Lion les témoignages de l'histoire etdesmonuihens, la supériorité de ce peuple dans l'un comme dans les autres de ces arts serait incontestablement prouvée.
Un des premiers peintres polychromes chez ce peuple si brillant et si sensible fut Bularque, qui représenta le combat fameux des Maguètes, peuple d'Asie » dont l'armée fut entièrement détruite (i). Ce tableau brillaitsurtout par l'étendue considérable de la composition , puisqu'il renfermait un. nombre immense de ligures, genre que n'affectionnèrent pas tou jours les Grecs.
Avant Bukrque , Hygiemon , Euménes d'Athènes^ DiniasetCharmadas, s'étaient déjà signa^
(i) Plime, MisL naL Liv. vu, cHâ|»« 38.
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lëscomme des artistes qui avaieat su dégager leur art des langes du berceau ^ et traçaient sa route vers un âge plus mur et plus ami de la perfection.
L'origine des arts est partout la même, et ces peintres ont été dans lancien âge , ce que dans le moyen ont été Giunta de Pise, Guido de Sienne , Giotto et Cimabuè. Eumènes peignait déjà toutes sortes de iigures ; il savait distinguer avec art celles des deux sexes. Cimon et Gléone peignirent^ après lui, avec habileté les CatagrapTies on figures de profil , les divers airs de téte , Icâ^iverses attitudes et les mouvemens les plus nobles du corps. Le premier soumit le pinceau aux règles de Tanatomie. Interrogeant également la nature morte ou la nature vivante , il exprima avec lidélite les articulations des membres , la saillie des musdes , jusqu'à celle des veines y et n^ mit pas moins soins à peindre les vètcmens, leurs plis élégans, leuz'S ondulations gracieuses.
L'art faisait des progrès rapides. Panaceus, frère de Phidias^ alla plus loin quant à la hardiesse de la composition. Il peignit le combat cles Athéniens contre les Perses dans les plaines de Marathon , et le génie de la peinture fît alliance avec celui du patriotisme. La vérité des couleurs jointe à rexactitude du dessin éclatait
dans cet ouvrage ; et Miltiadeiji CaUimaque, et
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Cynégire^ tons les trois chefetles Grecs danseette immortelle journée , ny ëtaieat pas moins reconnaissables qu'Arlapherne et Datis, chefs de Farmée ennemie.
Poljgnotte de Tliasos s attacha à peindre , non seulement 1^ attraits , les beatit)é& et les grâces des femmes^ mais il peignit leurs vête-* mens légers ^ leur parure délicate et tous leurs atours; il eutr ouvrit leurs lèvres de corail pour laisser voir 1 ivoire de leurs dents ; il varia à rinûni le mouvement si souple de leur taille , le charme de leurs poses. On est fondé à croire qu'il fut à la fois le Cofrége, l Albane^ et le Guide de Fantîquité.
Ajoutez 4]u il enrichit le fond de. ces tableaux d'une noble architecture, où déjà il observait ia' perspective. Le temple de Delphes^ le Paeciie et le Stoa d'Athènes étaient des mOQuniens que cet artiste se plaisait à imifter avec son pinceau*
MicoH^ A^laophon, Cephissodore, Phrylus, £venor et son fils ^ le brillant Farriiasîus , mar* chèreiit sur les traces d'un peintre qui avait lait faire des progrès immenses à son art; maisPar-^ rhasius en recula fjus loin les limites : il avait du moelleux, de la grâce , de la pureté ; son dessin était correct^ son coloris sans sécheresse^ s^ compositions aussi savantes qu'expressives. Les écoles de Sicyone. et d Athènes rivalisèrent eatr#
elles; Tune et lautre produisirent de grands
peintres, et ces artistes eufaotèreat des chefsd'œurre. Apattodore parut pour compléter la brillante élite des maîtres de ces temps. Il peignit un pontife en adoration , et-Ajax embrasé par les traits de la foudre. Par lui s aplanirent les routj^s qui mènent à la perfection : son école annonça 1 époque qui devait iixer Fart et ses limites. Zeuxîs naquit pour charmer la Grèce ; Apollodoreforma Zeuxis, il fut son maitre^ et la perfection peut seule en effet produire la pcrfcclion. Le tableau de son disciple , représentant Alcmène, celui du dieu Pau, sa Pénélope, ou le trioaiplie des m^urs pudiques, enfin son &meux* athlète^ furent autant de chefs-d'œuvre <}uil surpassa pourtant par le taUeau où l'on voyait Hercule enfant, étouffer deux énormes reptiles, et par cdui de Jupiter resplendissant de toute la ma* , jesté du maître de TOlympe ^ qui assis sur son trône voyait tous les dieux humbles et prosternés devant lui , tenait la ibudre dans ses mains, et ébranlait la terre du seul mouvement de ses sourcils. Cependant on reprochait à Zeuxis des articulations prononcées j de» mouvemens trop roides; défaut reproché vingt siècles après à Michel-Ange. Il est surprenant que celui qu^sut si habilement rendre la beauté d'Hélène, et celle de plusieurs jeunes Grecques qui lui
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servirent de modèles dans ses ateliers , eu| des
défauts qui contiasteat tellement avec ^ gr^^^s si douces , les contours si moelleux y les membres si délicats des femmes. Quoi qu'il en soit , Zeuxis se place dans lantiquité ^ non sans le droit le plus réel I parmi ses plus grands artistes.
Les rivaux de la gloire de Zeuxis furent Androcyde, peintre-naturaliste , et Timaate, qui, persuadé qu'on ne peut exprimer la douleur d'un père auquel la religion ordonne d'im^ moler le plus cher de ses enfans , crut devoir se borner à faire présumer ceUe d'Agamemnon , lorsque par 1 ordre même de ce roi , on traînait à la mort Ipbigénie sa fille : il voila le visage du chef des Grecs , et le montra ainsi abîmé dans la douleur la plus profonde. C'est de toutes les conceptioQS du génie celle qui atteste le plus de sagacité.
Eupompefutaussi un des rivaux de Zeuxis; il le surpassa par le moelleux dn pinceau que ceder-^ nier n'avait point , mais ne ralteignit pas pour la fierté de la touche ^ la hardiesse de la compo* . sitiou et du dessin, Parrbasius seul fut le rival le plus redoutable de Zeuxis. Le gant fut jeté entre ces deux artistes. Zeuxis avait peiht avec une si frappante vérité des grappes de raisin^ que des oiseaux vinrent les becqueter. Ce iLiomplit; de Y^t surprit d adinii-allua ceux qui
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ea furent témoins. Commeat, dit Parrhasius, l'emporter et lutter même contre mon rivall Je ne le puis qu'en le faisant tomber luiliième dans i cireur, en teudaut un piège à son intelligence, à sa vue, en disant qu'il éprouve à l'aspect d ua de iiieb tableaux la même
. ilipsion que des animaux Tiennent d eprouTer en voyant Tuu des siens. Parrhasius peint seu<lementunrideaii qui semble couvrir une de ses récentes productions. 11 £ait avertir Zeuxis qu il a un nouvel ouvrage dans son atelier , et qu'il le prie de vouloir bien venir le voir y afin qu il profite de ses avis. Zeuxis accourt, voit le rideau,
. va pour le soulever ; le génie est vaincu par le génie; le rideau résiste a la main avide de Tartiste.
* L'art triomphe encore cette fois, et Zeuxis s'avoue d'autant plus vaincu par Parrhasius , qu'il n a su que séduire des oiseaux, tandis qu'il est séduit lui-même par son rival. Je me suis vu forcé de rapporter cette atiecdote si connue , . dans la craiute qu'on neiiiercpvocliàtde n'avoir pas donné une idée complète de l'art chez les àncieiis Grecs.
Paprfaasius fit faire les plus îi^rands progrès k sou art; il perfectionna les procèdes employés pour rendre surtout les extrémités des corps. Le portrait allégorique du peuple d'Athènes, dans lequel U sut exprimer à la fois la brillante viva*«
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cité f le feu » la légèreté , lame élevée et sensible de ce peuple uuitjue par son caractère , son goût, délicat et son gékjiie apte à joutes les sciences, k tous les arts, à tous les talens, prouve k quel point ce peintre en eut lui-même. Son tableau de - Thésée, qui fut placé par les Romaius au Capitole, fut Tune de leurs plus glorieuses dépouilles; soa Méléagre, son Persée, et le fameux ^i/cAig0Ulo, ou le granrd-prétre de Cybèle, que Tibère fit mettre dans la chambre où il couchait, pour ne cesser , disait-il , de le contempler , sont les principaux ouvrages de ce grand artiste*
Le tableau représentant V^opfiefe^ y ou coureur armé, déposant, haletant à la lin de sa course, sa pesante armure ; celui d'Enée, etceluî des Dioscures; Tél^phe> Achille, Agamemnon/ Bacchus, et les deux enfaus que la Vertu, personnage allégorique , accompagne , étaient tous d'autres chefe-d'œuvre de Parrhabius, qui eût été plos gi^nd, sol eût joint la modestie au génie* Son orgueil le poussa à se donner luinaéme ie nom de Prince des Peintres. Il a privé la postérité de le lui décerner : elle ne con-* firme que les vœux du talent sans prétention , et du génie modeste* n
Disons encore un mot de Timante, dont nous n avons parlé qu'à loccasion de son tableau d'Aganienmon, duquel Valère Maxime a dit : ' Quid iUo aUer œquè nobiUs pictor lucluo^
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siàn immolatœ Iphigeniœ sacrificium referem ; cum CIuUcunta tristenij mœstum Uljsseum^ cla^ mantem Âjticem ^ lammiantem Mendaum ^ circa arcun statuisset^ caput Agamemnoms é irwohmdo^ norme summl mœroris Merbitatem arte exprimi non posse conjessus est? Expres- ' sions supérieures à celles que nous venons d'employer en parlant de ce chef-d œuvre. Pur, correct , ingénieux, sMl peignait une grande scène * de la nature ou de Thistoire^ il la faisait deviner plus qu'il ne lafaisait voir ; ou plutôt, tout ce que son pinceau ne pouvait tracer» le spectateur cbi aille par ce quil lui présentait, suppléait à sa
sagesse par son intelligence. C est ainsi qu'il exprima les plus grandes choses par les plus simples moyens. De petits satyres mesurant le pouce de Polyphèuie endormi, faisaient mieux connaître qu'il avait peint un géant, que s'il avait peint en réalité uu homme d'une taille extraordinaire ; et le héros dont il traça si bien l'image n'est pas seulement devenu le prototype de la beauté et de la grâce du corps , mais bien #ncore celui de lelévatiou et de la noblesse de Tàme! Timante eut le véritable secret du génie, celui de toucher le cœur humain, le plus sûr, le plus beau, et le seul par lequel ou plait aux hommes daus tous les temps et dans tous les lieux. " '
Après Timante et les peintres précédens pa«
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rurent Aristide et Pampliile. Le premier, sorti de 1 école particulière d'Ëaxauidas, et le second de celle d'Eupompe, Pamphile, nom cher aux ' Grecs et aux arts , eut la gloire de former, Apelle, et Euponipe eut celle de former une troisième école de peinture, Técole Ionienne. ( ■ )
Quatre tableaux sutiirent pour donner Tim- .
mortalité au maître d'Apelle ; mais Fhonneur qu'il s acquit en formant un semblable élève n a pas moins contribué à son illustration.
Il ne se borna pas à former le fiaphaël des Grecs, il fit des ouvrages dignes des siens. Le premier de ses tableaux représentait un combat liv re à Phlius , ville deTAchaïe , auquel le spectateur croyait assister i tant la vérité en était en-^ traînante et terril)le ! 11 y donnait des attraits si beauxet si nobles à la victoire ^ que Ton se mêlait parmi les vainqueurs, et que, pour partager leur gloire , le spectateur désirait partager leurs dangers. Le deuxième tableau reprèseutait encore un combat, car le génie de Pamphile était martial, comme Tétait celui de sa nation, et les
(i) L'école Ionienne fit les plus grands progrès j le manque de documens sur la peinture antique est un obstacle à ce qu'on sache quels en fu rent bien précisément la manière et le style. Elle s'unit toute fois à l'école Asiatique proprement dite y comme les écoles de Sicjone et d' Athènes firent partie de Técole Hellénique. I. 3
Adienieiis étssdent les vainqueurs dans cette journée. Mais le troisièoie tableau otirait uue scène plus douce; il représentait Ulysse partant pour consommer son Odyssée f et le quatrième Dfionlrait avec rexpressioii de la plus touchante vérilé une vertueuse famille» Pîé dans la M acé* duiuc, Pampliîle ne fut pas seulement un grand {^iatre^ il fut un des hommes les plus instruits de son temps. Son crédit chez les Grecs comme citoyen alla jusqu a fonder l'usage de fiiine du dessin une partie intégrante de 1 éducation de la jeunesse ; et dès ce moment Fart ne gagna pas moins à ces principes salutaires que les mœurs.
Quant à Euponipe , on cite son tableau reprë^ sentant un vainqueur aux jeux olympiques. 11 tenait'la palme ^ prix glorieux de son adresse ^ de son courage et de son triomphe; les rayons de la gloire semblaient le coaroaneri une joie sublime brillait sur son front, Tivresse de la victoire était répandue sur tous ses traits. Cet artiste fut sans contredit un des plus heureux mortels qui aient jamais existé» puisqu'une des sources les plus abondantes du bonheur, si rare sur la terre, est dans le témoignage de satisfaction et d'admiration que nous prodiguent nos sofnblables. Tous les Grecs applaudirent au vainqueur; il futproiacaé en triomphe par devant les spectateurs des jeux ; c eu fut aîisez pour combler sa félicité. Mais ce
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qui honore le plus Eapampp, c*«6t que son glyle
et sa manière goûtée par toutes les ecoies, et tous les mailires contemporaios^ fut troavée â boiioe et sa pure qu'elle deTtat le germe une école nouvelle et classkfise.
Ëcfaioa et Tfaérimaque succédèrent aux peintres préoédens^ Sémiraiiiis «foi d un état obscitr s éleva par mu gmîe au premier rang des laines . de la terre; la tragédie et la comédie personne fiées^iune par Melpcuiiène^ et iautre par Thalie|| et toutes deux représentées avec la dignité et la grâce de la beauté^ partage des deux plus nobles muses; enfin un Bacclius qui, vainqueur de rinde f ne régna sur les hommes qne par laCtraift du plaisir, fui eut les trois tableaux quiibudèreut la réputation d'Echion , Tont transmise jusqu^k nous, et font qu'elle survit à la fois à lui-même et à ses ouvrages. Ce peintre semble avoir eu chez les auciens la faculté de varier ses talens et de savoir à son gré les ennoblir par de grands * sujets , ou les rabaisser , sans pourtant les avilir.
Il peignit une vieille femme portant deux lampes^ qui faisaieut ressortir, par 1 éclat de leur flamme vacillante, les traits décrépits de sou vi* sage , que le peintre opposait aux pudiques et toucfaans attraits d'une jeune yierge que l'on voyait demi-nue auprès d'elle. Ce contraste de l'âge avancé et de Tàge de puberté qui est la fleqr de
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la vie p cette oppositi^ si vraie et si habilement nuancée de la laideur et de la beauté , furent avec raison considérés comme une création ingénieuse, et le tableau qui la consacrait mis au rang des chefe-d'œuvre.
; Le nom de Thérimaque, venu jusqu'à nous , ne s'appuie sur aucun ouvrage célèbre ; il semble n être passé à une postérité aussi reculée qu'à l'aide de celui d'Ecbion : mais il est plus juste de croire que l'histoire a négligé de recueillir les noms de ses tableaux.
£n efiTet^ nous pensons que , chez un peaple aussi éclaire que les Grecs, il n'y eut jamais de réputation usurpée , et que l'on ne voyait point de parasites au banquet du génie.
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CHAPITRE II
CoTUihuaiion du même sufet.
Les Grecs eureot , comme , dans la suite , les
Italiens du moyen k^e, des peintres de tous genres; l'histoire comme le portrait , les batailles comme le paj'sage , et les marines ainsi que les grotesques ou arabesques; ils connurent , ils pra^ tiquèrent tout,. Telle est la marche de la nature , et celle du génie qui âuit ses traces et imite ses ouvrages. Un peuple tel que le peuple grec était £stit pour ne laisser à aucun de ceux qui lui ont succédé sur la terre , la gloire d'aucune invention^ d'aucune perfection dans les arts : heureux même si on leùt atteint depuis dans cette brillante e t vaste carrière ! ( i )
(1) Malgré les éloges prodigues par les contemporains, et parPausanias et ^trabon, aux peintres grecs , on ne peut dire affirmativement qu'ils ont surpassé les modernes dans les tableaux d'histoire. On ne peut non plus aiUrmer ^ue l'artiste qui peint admirablement un sujet sublime , soit capable de traiter un sujet qui ne porte pas Je même caractère. Raphaël et Léonard de Vinci , qui liront des die£s-d*<i|pftvre en peiguant C Ecole d* Athènes et la Cena, auraient probablement échoué , s'ils avaient
Alais les grands peintres se succèdent les uns les autres dans la lice qu'ils parcourent. Aristide de.ïbèbes recula encore la limite qu'avaient déjà portée si loin Pafirrhasius et Zeuxis*
Il semble que la {ieiQliu:eacqui4souaks crayons d'Aristide une nouvelle vie^ une nouvelle âme. Jiisqu à lui on n'avait peint que l'bomme phymtfne , non Tbon^me raorai ; il répandit le (eti ' Iiriilaat des pasmos» du» tMs tes traits, de se& personnages ; il anima tout, leurs regards, leurs figores kurs eorp» f et répaa&t de f intérêt joe--' que dans leurs aïoiiidFesmouvemens.
Tàebonade rendre, d'après ¥Uae, Ynpnsàoat ^ des tableaux de ce grand maître.
UneviKe'esl prise d'assaut f le» yaînqueur»^ ivres de sang , transportés de cette fureur aus^i ftinestequeliraidé, qttrs'epspmpc ordimîreiiient . de la soldatesqa&.d^n$ ces sortes de sarturnales de Mars , sacrifient tout ce qu-'îls pemrenl altet b« dre de leurs glaives impitoyables. Parmi les malheOTevx q«i s'eAineent d> éefrapper an carnage et qu'on voit franchir les remparts écroulés de la viîlc , est une mère jeun^ encore , et belle autant qfie malheureuse ^ qui , blessée et mourante ^ ne lutte contre le trépas que pour lui
vouia représenter , avec le Udentde liuieri , une Uli^^ie famande.
dërolicr son en&nt qu'elle lieût dé£tiUaiite entre
ses bras. Elle tombe sur une des pierres du rem-' part briâé , et Ik^ son pretaiet ssmûwv^f k>nt: qu'elle revient à la vie, aux cris dëchirans de son enfant , est de kii livrer son son pour lui conserver le jour qu'elle lui a donné ; mais le fer de i'aineim a allmt ce sSëge à la ânt de sa don-» leur et de sa tendresse ! Le sang s y mêle avec . le kit nourricier, el «nenafie ^empoiaonnerran-» £BiDt| au moment où sa mère va l'alimenter. Qu'on se représente les douleorsi les angoisses^ le déses* poir déchirant de cette mère infortunée! Niobé le fut moins peut-être. La foudre frappa , il est vrai, toutes les fiUas de INiobé ; mais ses traits soDt aussi rapides que Fagmie de celle^ est lente et terrible. L'horreia* de cette situation est augmentée par le désir que témoigne son fils de satîsÊûre leplM pnnsant des besoins I O douleur I tu ne ftis jajnais ni plus grande , ni plus vivement expriinde. Ou sent que la mwt a des charmes auprès d'une existence aussi terriblement pé-* nibie. Aristide, par ce tablera, surpassa Véloqnence de Démosthène , et le pathétique des vers de 8op]iocle et d'Euripide.
Les peintres grecs préférèrent de mettre plu* tètmoinsquebeaucattpdepersonnagesdansleurs tableaux. £t ce fut encore là un témoignage de leur goût et de leur génie.
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Cependâat Aristide^ dérogeant quelquefois à cet usage ^ peignit une des batailles livrées par ses concîtoyeus aux Perses tycaus , envahisseurs du beau sol de la Grèce. Son tableau contenait plus de cent figures ^ et était frappant de vérité; c'était dès lors une couipositioii du genre de celles qaelesitaliens RppellentMachinoso^ propres surtout à Fécole véuiLieiine, où les Tintoret et les Paul Yeronèse ont prodigué dans leurs fresques cette sorte de peinture , le nec plus ultra de la hardiesse y et dont Michel-Ange avait donné le • modèle dans son Jugement dernier.
Aristide peignit encore des vainqueurs aux jeux olympiques y espèce de composition obligée chez une nation qui tout entière assistait à ces jeux , le premier des spectacles pour elle. Il pei-» gnit Biblis mourante damour pour son fî^re Caunus^ amour qui outrage la. nature, mais qu'il sut couvrir, en quelque sorteydo voile de la pudeur, La chasteté . semblait conduire un pinceau qui cependant traçait le désordre le plus licencieux de lamour.
Moins contraint dans le taLleau de Bacchus et Ariane , c'est là qu il peignit dans la double ivresse de cette piission et de celle du pampre le dieu, du vin et sa fugitive amante* L'ivresse de ^ l'un n était pas la même que celle de l'autre; Tune opérait sur un dieu , et Tautre sur une sim*
' BN ITAUE. CHAP. II. ' 4^
pie mortelle. Baccbusse possédait encore f mais- Ariane ne résistait plus au délire de ses sens. Ce tableau était un des che&-d œuvre d'Aristide ; mais celui qui represeulaît un vieillard de qui un enfant appiçenait à jouer de la lyre^ en fut un autre ; jamais on ne vit un des plus forts contrastes de la nature l'enfance et la vieillesse oili aiit la plus savante et la plus heureuse opposition , et jamais artiste en effet ne peignitmieux ce qu'il j a de plus remarquable daus les traits bumains.
Nous touchons à Tépoque où parait celui de tous les peintres que l'on assure avoir atteint de plus près les limites de lart. On dirait que les écoles de llta^lie moderne eurent la même destinée que celles de la Grèce antique. Chez les unes le Corrége naît après Raphaël^ comme chez les autres Apelle après Aristide.
La perfection de Fart à laquelle parvînt ce dernier ne peut être que la grâce qui semblait naître de son pinceau suave et délicat; aucun artiste avant lui n'avait encore dérobé aux Grâces elles-mêmes les couleurs de leur palette, saisi et rendu cé qu'il y a de plus fugitif à la fois et de plus séduisaut. dans la nature, ce que Ton sent , sans pouvoir le décrire.
Le tableau qui annonça que Técole Attique
venait de trouver le plus grand de ses maîtres ,
et Fart le phis ImQant de ses disciples ^ éuit oa
ne peut plus analogue aux Grâces; il offraÎL le§ tnits de Vëmis ^ il rqfHnéientait leur mère ! La déesse naissali du sein de Tonde comme aux jours eh son fis débrooilla leehaos; son nom à'jàna^ dj omène, écrit au bas du tableau y disait à la fois emi extrâctÎM et sa destinée. Ses jmdiqites nrouvemens révélaient toutes ses beautés ; ses formes pcrres » anspodies 9t légères , peignaient , il u eu pas douter ^ la mère voluptueuse des Amours* Son air de tète, sa figure et jusqu'à ses inaias étaieot duii tini délicieux. La perfection résidait dans toute sa persontie ; et si Jtipitef la fit la pkis belle des déesses, le peintre, dans l'image qu'îl en fit, sembla pénétrer toute la p^Mée du dieu : eafin , comme le Corrége , Apelle parvint à peindre ce que La Fontaine a si bien désigné,
La grâce» pin» belle encor que la beauté.
Au portrait de Vénus succéda le portrait d^A* leitaiidre<fist se tarda pae à de venir l'amtd' A pelle. Le fils de Philippe mit du prix a ramitic du plus grand de» peintres ! Alexandre était dans ce tableau ce que Jupiter est dans FOlympe , armé d'un foudre «fui semblait embraser ta f otte sur laquelle il était peint; et jamais le jeune mo* marque ne setifit mieux, etk étant ainsi exposé
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aux regards dç la Grèce ^ combien aa puîssaxice dcrait leur paradlrc rcdomlabfe.
. Apelk remplit ÏAi^ et la Grèce de ses ouvrages. Il peignit beaucoup, et il peignit bieii; exemple que a ent pa» suivi taut d autres peintres aussi laborieux et actifs que lîfti*^ Son talent réunit deux mérites qui ne se rencontrent guère ensemble , même dans les hommes de génie : la "variété et la peQfeetioiw
Rome admira long-tempssesDIoscures ; Pella, eapitale de la Macédoine , son Alexandre i &bodeS| le tableau d uu roi de Carie ^ et Samos le portrait d'un komme efféminé , que scsbabi* tudefr molles y dignes seulement d'un Sybarite , reodircjat h fiiUe de ma siède et de sou pays. G^t homme s appelai t Ilabron , et fit t plus'^amolU cttcore* <pie Symindride , le plus efféminé Sybarites. Apelle peignit aussi une Pompe sacrée et l'Hiérc^diante du temple de Diane, roarcbaïKt à sa téte.; le malheureux Clyttis se rei>dant à l'armée auprès d' Aleundre , <m Tatten-» dait uu d&sûi^ qui fit autant de honte au héros^ qu'il immortalisa sa victime ; enBn une foule de portraits de Philippe et de son iils.
Nous n'omet trous point, en aclievant cette revue , le tableau ixprésentant I>îane se mêlant à la^troupedes uymphesdu C^ ulhe, et célébrant avec elles un sacrifi^re. G est d'jB€»aièrS , comme
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on voit, quêtait tire le sujet de cette peinture J mais on ne sait , disent les Grecs ^ qui d'Homère ou d'Apelie avait été le plus grand poète dans cette composition , tant le peintre avait luimême poétiquement rendu ce beau sujet* (i)
A pelle peignit ensuite une jument , dont rétounante vérité lit, dit*on, hennir des chevaux. Si Ton doit croire à cette sorte de ixiirade de lart , qui égale au/ moins Terreur des oiseaux allant becqueter les fruits peints par Zeuxisy et celle de ce peintre qui fût pour lever lerideau peint parPanliaslus , on n'aura pas plus de peine à admettre l'anecdote qui contribua à la renommée de ce tableau. Néoptolème, (ils Je Pyrrhus » combattant à cheval contre les Perses ; Archélaiis et sa noble famille; Antigone, couvert de sa cuirasse éclatante , et s'élançant plein de l'ardeur bouillaule des combats dans la mêlée sanglante d'une bataille , sont les derniers tableaux que l'on nousafaitconnaitre d Apelle*
Peu satisfait de sa Vénus Anadyomène^
(i) Qualii in Eturotm ripis per juga Cynthuê ercet Diana chorost quant mille secutce ffifK Cl! que hinc cnmildntur Orcfulis. llla phai'etrant J'\rl humero, t^iaJieiisque Jcos supcrcminet omnes Lalonw taeiium pertenUint gaudia peUus.
' On voit que Virgile n'a pas su pioins bien peind^^e ce ialiUau qu'Homère et qu'Apelle.
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lorsque toute la Grèce admirait ce cbef-d œuvre de son piuceau, Apelle tenta deri peiucke une plus belle ; maïs la mort le surprenant dans ce travail ambitieux, elle priva à la fois la Grèce ' du plus grand de ses peintres, cl la pclalure du plus parfait de ses maîtres.
Nous avons comparé ce grand artiste au Correge , quaat à la grâce* Il parait qu'il posséda aussi 1 expression, ainsi que Raphaël. Conmie le premier il apporta un soin surprenant à n'employer que les meilleures couleurs; comme le second il ajouta à toutes les beautés de l'inspiration qui présidait à ses ouvrages , la patience et le fini. Noué terminerons cette notice, consacrée aux brillans souvenirs de sa gloire , par rappeler le trait qui ne l'honora pas moins qu'il n'honore Alexandre ; nous voulons dire le don que lui fit ce dcrii.c^r, d'une des femmes qu'il aima le plus , de la belle et modeste Campaspe , doul, comme ou sait, Apelle était devenu amoureux en la peignant. Un pareil trait de générosité réconcilierait peut-être ks amis de l'humanité avec le meurtrier de Cly tus ; mais outre qu un emportement homicide ne peut jamais être excusable, c'est qu'il est douteux qu'Alexandre aimât bien* Campaspe puis- , qu'il la cédait ainsi :^on ne cède point ce qu'on adore*
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Apelle écrivit aiisn sur son art; il ajouta les plus uèUes préceptes^ aux plus surpreaaiis exemples f et lés plus parfiiifa modèles aux plus nobles leçons ; et ai la mort ue luii permit pas de pratiquer long-temps le plus- beau des aris/il transmit du moins à la postérité les règles par lesquelles il deTaît à jamais prospérer. Mais avant de cesser de parler eatièreme/it de cet artiste, nous ne pouvons nous dispenser de donner à nos lecteurs la description de son tableau de la Calomnie.
« Sur la droite est assis un bomaie qui porte a de longues oreilles, à peu près semblables à H celles de Midasf il tend la main à la Délation (c qui s'avauee de loin. Près de lui souL deux fem-
fc m^ydcHâtrunepairalt être rignorauce, l'autre la . « Suspiciou. De Tautre côté on voit la Délation H s'avancer sous la forme d'une feomie parfaite* « ment belle : son visage est enflammé ; elle « parait violemment agitée p et tran^ortée de <c colère et de rage. D'une main elle tient une torche ardente ^ de Fautre elle traîne par les i< cheveux un jeune homme qui lève les mains u au ciel » et semble prendre les dieux à témoin. « Un homme pale et défiguré lui sert de con- « ducteur ; son regard sombre et fixe , sa mai-* ce greur extrême ^ le font ressembler à ces ma- « lades desséchés par une jiongue abstinence*
« On le reconnaît aisément pour IXnvie. Deux u autres femmes accompagnent aussi la Délace tion^ rencourageiiti amngetit ses vétemens^ « et prennent soin de sa parure; l'une est la i( Perddie ^ lautre la Fourberie : tel est du tt moins le nom sous lequel les désignait celui ce qui m^expUquait ce tableau. Elles sont raîvks * « de loin par une femme dont rextérieur anu nonce la douteur : elle est revêtue d'im habit (( noir dédbirë eu mille endroits : la nomme a le Rèpeatir. Elle détourne la téle , verse des M larmes 9 et regarde avec une extrême confucr sion la Vérité qui vient à sa rencontre. C'est tt ainsi quavec son tableau > Apelle a su repré- M senter le danger qu'il avait couru. »
Telle est la description de ce tableau célèbre : nous la devons à Lucien. Nous avons cru devoir lafaireconnaitre à noslecteurs^ sans rien altérer au texte , el telle qu elle est sortie de la plume
de cet écrivain , un des plus cannua de lanti-
q^ité.
CHAPITRE IIL
Continuation du même sujet* *
CosiOiiiTEMEifT avec Aristide et Apelle, Pro* to^ène liriUa par Téclat et la pureté de son coloris*
Mais la manie de ce peintre était de finir tous ses ouvrages avec ua soia minutieux, ce qui nuisit plutôt à sa réputation, loin de Fe'tendre : «on ardent dësir de sceller du cachet de la perfection ses tableaux, iÎL qu'il s'en éloigna, et qu'il les gâta quelquefois même en voulant trop bien faire.
Parmi les tableaux les plus vantés de Protogène, est celùidanslequelils étaitpeintlui-ménie auprès de la mère du précepteur d'Alexandre, Aristote. L'on sait que dans ce tableau , cette femme engageait l'artiste à peindre les grandes actions du monarque et du philosophe. Ce beau sujet ne fut pas moins bien exécuté qu'il avait été dignement conçu, et fît, sous ce double rapr port, Tadmiration de la Grèce entière. '
Le tableau représentant JaUssus qui descendant du Soleil, un de ses ancêtres, et fondateur de Rhodes, comme Thésée le fut d'Athènes, recevait du peuple de cette ville la palme due aux
Uiyiiizea by
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bien^iiteiirs de Fhamatiîté , fut le second chefd œuvre de Protogène* Jamais plus belle exprès^ Sioa ue fut doiuicc à la figui'e d'ua héros; jamais on ne Irevétitles traits humains de plus de ^aa<deur et de noblesse : on eût dit que lalissus ne pouvait soutenir le poids énorme de s^iigloire ! > Sou uaie reconnaissante semblait succomber sous ' rëclat d'une faVeur aussi grande que celle d'Are honoré, d'être adore de tout un peuple^ et de le mériter. Protogène s'appliqua tellement à ce tableau , qu'il ne voulut pas même se mettre à table pendant tout le temps qu'il y tràvàilla ; il ne vécut que d'une sorte de pois appelés lupins^ pour ne pas laisser un seul instant son ouyràge. U trouvait dans ce légume, qu'il faisait seulement détremper dans de l'eau , de quoi s'aliitienter éC se rafrakhir. C'est dans ce taUeâu que pour^ peindre avec vérité FéCume d'iin chien haletant ^ et n'y étant point parvenu^ malgré des eÛbrtsi répétés, il jeti avec dépit son pinceau sur son tableau > et leçume alors sembla jaillir de H bouclie de l'animal altéré/
Démétrius Poliorcète assiége^ût Rhodes pen^ dan t cfue ProLogène travaillait à son tableau. Il en fat informé ^ et ne voulut point devenir funeste) au plus grand des artistes de sou temps. 11 crai-f gnit de détruire son atelier en prenant d'assaut une ville ou le soldat furieux eût coiomis ioui I. A
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les désordres et tons lea excès. Il prit» mais plus tard| cette vUle, lorsque Fiotogène et ses ouvrages lurent ea sAreté.
Protogèue fit ua aulre tableau peudant le siège doot nous venons de parler. Il repréa^ntoit un satj(|!e dévoré par les feux de lamour le ^us lascif^ et tel qu'il devait ètne dans le oœar libr* dioeux d uu monstre. La scène se passait pendant le siège mèmey et le satyre, tout entier à son amour^ sériait des dangers qu il courait lui-même en poursuivant la nymphe qu'il aimait , parmi le tumulte des oamps et les horreurs dont il était environné. Il tenait la double flûte desr anciens k la bouche» dont il jouait lorsqu'il voulait touclier l objet de sa tendresse. Les compositions des anciens» soit ea peinture» soit «n poésie, se ressemblent en cela, qu'elles sont souvent ingénieuses» cpielifuefiMs sublimes» et ton* jours aimables et gracieuses.
Cydippe» ïlépolème» roi de Rhodes» et fils . d Hercule tué au siège de Troie» par Sarpedon; Philisque , auteur tragique» méditant ttae de ses pièces; le roi Antigone» père deDémétrius» et un athlète Vainqueur aux jeax oljnsnfiîques » sottt les sujets dautant dautres tableaux de Protogène. Le dieu Pan et AleEandie4e*Graud ont ses derniers ouvrages.
Il ne.p^ignit pas moini Ima le portrait que
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rhisloire^ et fat^ de plus^ un grand statuaire en airain. 11 posséda la plastique^ et, de plus, peignit des marines , d'après ce que Pline rapporte.
Asclépiodore fleurit en même temps que Pro« togène f et dut posséder des talens , car il &t ad« miré par Apelle lui-même.
On citait peu de ses tableaux dans Athènes , et dans Home , où cependant la plupart des cheb^ d'œuvrc des Grecs furent transportes, comme nous lavons yu, soit au Capitole^ soit au palais des Césars , et dans les maisons des plus illustres patriciens. Mais il est incontestables malgréxela^ qu'il ait été' aussi un grand maître*
Un Enlèvement de Prosèrptne, une Victoire s élevant dans les airs sur un quadrige^ un Apc^on , une Diane ^ une Mère des dieux^ enfin un Lion, des Bacchantes d'une vérité sublime, et des Satyres qui ^ ivres , sur leurs traces , à peine peuvent les suivre, sont les tableaux que peignit Nicomaqne, qui, par ses ouvrages , mérite une place dans la postérité* 11 eut entre autres pour élèves Philoxène d'Ereu4e ^ qu'un seul tableau représentant une des bataillai remportées par Alexandre sur Darius, a placé au rang des pre^ uiers peintres.
lté style de Nicophanes fut sérieux, austère, et cependant élisant et plein de délicatesse; ce qui fait voir que la gravité u'ea^clut pas les gràce#.
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Persée, élève d'Apelle, ne s éleva poiat à la hauteur de sou maiU e; maïs s'il ne fut pas loimérme un grand peintre , il sut du moias en former.
Anstoride et Euphranor , dont nous parlerons
•bientôt 9 furent ses élèves. Cest alusi cju ou a vtt danaritalie, Biaochi, peintre obscur dans ses . tableaux^ former le Corrége, et ne devoir qu à cet îmiiiortel disciple son immortalité. Certes ; ovi doit, par toutes les routes. honorables, s efforcer de placer son nom dans le temple de .
Mnépiosyne, mais la plus grande rpute est tou« jours préférable.
Pereicus fit des tableaux dune petite dimeu* sien, et cepeudaut il ne connut, pouf la perfec-î • . tion de lart, aucun peintrequi lui fût supérieur| pas même Apelle. Le clioix qu'il fit de sujets ignobles, lesquels semblejit exclure le beau dans les arts, le soin qu il mit à ne peindre que des * ' objets vulgaires, si loin du beau idéal, nuisirent à ses tableaux , sans cependant nuire à sa répu ta-* tion. Les Grecs admiraient le talent, quelque forme qu il prît pf^ur se révéler à eux. Ils opposèrent ace style celui deSérapioii, qui' était aussi grandiose que celui de Pereicus était mes«* • quin. C'est là toute la critique qu'ils firent de ses Quvrages , d ailleurs admirables. ' - l
L'on voit par cette circonstance que ce genrQ
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de peinture n'était pas inconnu à ce peuple universel dans ses goûts. Sërapion parait avoir aussi créé chez les Grecs le même genre de peîn- ' ture que la France doit à rëclatarnt pinceau de 1 immortel Claude le Lorrain,
Comme ce peintre moderne ^ il embellit ses paysages des plus beaux cicux, des plus beau}^ sites , et de monumens de la fius imposante et de la plus élégaale architecture; maîsaussi, coauiie lui, il était obligé de faire ^ire ses figures ou figurines par un.autre artiste, et d'emprunter le •secours d'un autre pinceau que le sien : ce qui provenait moins sans doute d'un manque de génie que de la privation de ce don de patience qui doit toujours accompagner le génie.
. Mais revenant à Pereicus , tout ignobles que -furent ses pinceaux , ils eurent cependant des imitateurs : Calliclès et CaUadeffurèfit ses diseipies, et n adoptèrent pas moins ses goif ts que sa manière, et le genre de ses sujets que son singulier style.
Aiitiphile d'abord leur e'mule, mais qui ensuite les surpassa , brilla également et dans ce genre que kdeslrdu changement lit adopter aux Grecs^ et dans celui de Séiapion. # . Les tableaux de ce peintre, représentant le roi Philippe et son fils Alexandre, Minerve et uneHeroïnCi furent^ à ce qu'il semble; justement
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célèbres ; ceux de Bacchus et d*Hippolyte , que trouble, niais n'épouvante point le monstre que Neptiîae envoie ensuite des prières de son père contre lui • et enfin les tableaux de Cadmus et d'Europe , et celui de Grillus , sujet facétieux et supérieurement traité^ terminent la nomenclature des principaux ouvrages de ce peintre qui , né en Egypte, vint apprendre des Grecs le b^au idéal qm jamais^ jusqu'à lui, ses concitoyens u avaient connu ni en peinture ni en sculpture.
Loin de nous , nous le répétons ^ tout parallèle rigoureux, surtout entre des objets que la tradi^ . tio^ seule peut nous faire connaître^ et dont les qualités ne peuvent être réellement comparées ; mais il nous semble que les peintres dont nous venops de parler , tous dignes de cette école qui ^ipl)ellit le siècle d'Alexandre, comme celle de
sÂède ^ JPéridIès, possédèrent ' kM.i^^^ mériVe yuc deveigppèrent en Italie les peintres4k RoMi> de Flovenceet île Bologne f et qu'ils furent des artistes dignes de la réputatiou et de la gloire des Girrache» des Guide » et des artistes lies plus renommés.
Cependant Pausias parait, ^et ses brillantes, compositions viennent ajii^ter aux richesses comme aux plaisirs des Grecs. Le tableau dans lequel ilr^résentennebécatombedesplusbeaux iiceufs immolés à Cibèle^ excita un enthousiasme
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gcnéraldans la Grèce. Comme le Mazzolino chez les Indiens 9 il perfectionna Fart si difficile des
raccourcis.
Au Ueu de présenter de eôtë la plupairl des victimes y il ^les présenta de face; ce (jui^ vu le nombre de ces animaux , et obligé^ comme il était ^ de les jEaire voir tous daus un court espace^ augmentait ou plutôt multipliait singulièrement ies difficultés. Pauâias u embellit pas seulement Syciione, sa patrie adoptive, de ses nombreux ckefe-d'ceuvre , mais il lui évita ^ en Taidant de ses fnpopres deniers > des dettes immenses ; et c'est ^ ainsi que Thamme de génie ne sert pas seulement sa patrie par ses ouvrages > mais souvent aussi par ses actions»
Euphr^uor ne brilla pas nioias que Pausias ; il fut le peintre des beros et des dieux. Comme lui» sou pinceau 3e distinguait par le dessin , et son coloris par sa vigueur. U peignit les douze grands Dieux ra3;^xnblés dans l Oljmpe; un Combat à cheval entre des béros ; Uljsse qni'. contrefait rinseusé pour tromper mieux ceuJE qui s'efforçaient de tromper son ^nouse^ et enfin Thésée heureux vainqueur du Minotaure. On voit que ce ' peintre^ en effet diffinreBt 4e Peréiciis' et de ses imitateurs 9 ne cboisi^sait ses sujets que parmi ce que la terre a de plus noble ^ e t ce qu ont de^plu$ grand les cieux*
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Cydias > auteur d'un tableau représentant le Dépjart des Argouautes^ se plaça , par ce seul ou-^ vrage, a côté des peintres les plus estimés.
Antidotus fut 1 élève de Cydias, et rou voit qujB si ce maître ne fit qu'un tableau célèbre , il fit du moins un élève illustre , sorte de dédom»* niagement du peu de fécondité de sou piticeau. Par son tableau d'un Athlète combattant sans bouclier , et vainqueur d'une foule d'adversaires, tous armés, il voulut montrer que la vs^leorin*-
, trépide et la brillante adresse l'emportent sur la honteuse lâcheté. Cet artiste excella' à peindre ia-
, Gloire. D'c^utres lutteurs, un Joueur de flûte, sont encore des tableaux que toute la Grèce ad* mira.
Mais ce peiqtre est aussi^ comme plusieurs de ses- prédécesseurs, plus fameux par les élèves qu'il fît, que. par les tableaux quH produisit : il donna Micias à la Grèce.
Nicias perfectionna cette alliance harmonique qui, dans ^ peinture comme dans la nature même, existe entre la lumière et l'ombre, quand s'àssooiant et se fondant ensemfalepou t ainsi dire, elles produisent ce qu'on appelle le clair-obscur ; et sous cè irapport il%urpassa Apelle lui-même. - Son spremier. tableau fut uu;Bacchus entoure de nymphe^, dans lequel il eut occasion de dé-* ^ velopper^ par la variété des attitudes , le choii^
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des groupes el ra])ancloii lascif des personnages ^ le double taleut d'undes^^ correct , d'un faire liardi et d'un coloris aussi pur que vrai. Diane etsa cour» composée de nymphes austères» mais Lelles^coinaie l'était cette déesse, fut le neuvième essai de ses talens » et le tableau qu'il mît en opposition avec le procèdent. Enfin Andromède et lo , peintes lune au moment où Perse'e la délivre , et l'autre où Jupiter la séduit» ont *«té les che&-d'ceuvre de Kicias.
Praxitèle, enchanté des talens de cet artiste» rechercha son amitié» l'obtint sans peine ^ et cette alliance du génie de la peinture avec celui de la sculpture , dont ils étaient les représentans aux jeux des Grecs» n'en servit que mieux leur patrie et les arts.
Athémon» Thrace de naissance» et 1 élève de Glaucion, de Corinthe, égala quelquefois Nicias lui-même. Austère dans les sujets dont il faisait choix, dans son style» dans sa manière, son mérite fut dans' lexpression plus que dans la magie des couleurs» et l'amabilité des personnages de ses tableaux* Achille déguisé sous des vêtemens étrangers à son sexe , et qu Uij sse lui-même a de la peine à reconnaître» est le tableau^ le plus gracieux qui soit sorti de la palette de ce peintre ; 4nais la Grèce admira long-temps celui.qui » bien que représentant un
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simple sujet de farnille , oflrait six personnages assemblés, et traitaut d'intérêts durables et pressans^ dans des oppositions de sentiment, de caractères y dattitudça» contrastaient avec Tair d'union et d aniilië qu ils s eûTorçaient Tainement d*aiecter«
Timomaque , né à Bysance , peignit d'abord Ajax et Médée » ensuite Oresie errant dans la Tauride ^ cherchant sa sœur Ipbigénie ; beau sujet sans doute /et Tim des plus attendri#aiis , de la M^tboLogie, Pj'lade surtout brillait ^ans ce tableau de tous les traits de k sainte et tou^ chaule amitié. Lectyoo> fameux funambule, ainsi qu'une de$ Gorgones , dont 1 efiet était si vrai et si terrible qu il inspirait autant de terreur que le monstre lui-même , sont deux au^très des tableau^ 4e ce maître^ qui prouvent qu'il sut rendre facilement des sujets àia fois etlrayans et aimables^
Nous avons parle de Pausias : nous touchons
à r^poqae où parut ArîiStolaiis » fils et disciple
de ce peintre* Oa voil, par cet exemple, que les taléns furent quelquefois héréditaires che^ les anciens comme cliez les modernes. La nature est la même dans tous les temps.
Épaminondas et Périclès, <^ant Tun et Tauire deux héros et dei^ic honimes detat, dans le^uels la vertu ne brUbut' pas m(Hns que le
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génie, fut le tableau qui signala lea talens d'Àristolaùs. La Grèce contempla avec ivresse ces deux images de ses premiers grands hommes* Elle sut gre à lai Liste de soa choix, et applaudit a ses succès* U peignit ensuite la vertu per-* sonnifiée, qui, tendre et sensible, contrastait avec laffreuse Mëdëe conduite à 1 in&nticide . par sa cruelle jalousie. Ce tableau déchirait Tàme, autant que Fautre la touchait ^lenlral^ nait ; mais Tiniage qui fît le plus d impression ' sur les Athéniens, fut celle de Thésée, et du peuple d'Athènes, qui» persoauidé et reconnaissant f rendait des hommages, brûlait de lencens aux pieds de ce héros^ son fondateur, celui qui le sauva de la vengeance de Minos , et lui ravit ses victimes. On peut juger de leûet que produisit ce tableau sur les Athéniens , plus sensibles encore qu'ils netai^ut légers. Enfin ^ si ' Aristolaùs ne put s élever , dans leur opinion , à '
toute, la hauteur des premiers peintres de l'école attique> il sut plaire ^ et sut intéresser par le choix, le patriotisme de ses sujets ; et ce fut, sans contredit, un grand titre à l'amour comme à U reconnaissance de ses concitoyeps.
Méchophaues^ autre disciple de Pausias^ fonda sa réputation sur Texactitude, la justesse et 1 élégance qu'il apporta au dessin des ligures et du corps des persouùages de ses tableaux , et
sur le fini de tous ses ouvrages. LiOn ignore
quelle fut là patrie de ce peintre ; il parait moins appartenir aux Hellènes qu'aux Egyptîensr
Le peintre Socratès fut le concurrent dé cet artiste ; il Temporta sur lui dans ces concours et ces jeux solennels, où tout un peuple brillant d'esprit , de savoir et de génie , jugeait avec discernement de leurs productions. Ses tableaux représentant Hygie , Eglé , Jasio , la nymphe Panacée , et ce Cordier, paresseux qui préfère laisser mander par un laïc le genêt ou sparte, dont il doit tisser son cordage , que de se déranger pour chasser le quadrupède affamé , furent justement estimés, et surtout ce dernier, qui prouve que les Grecs avaient leur Bamboccio et leur Teniers.
'Les peintres du premier ordre cliez les Grecs ont presque tous paru dans la galerie qne nous venons de faire parcourir à nos lccteur$; et si nous avons fait l'analyse rapide de leurs ouvrages, ce n'a été que pour rattacher les monumens de la peinture antique à ceux du moyen, âge. C'est ainsi que nous ne parlerons pas avec moins de rapidité des peintres qui , selon toute apparence, furent du second ordre, (i)
(i) Avec plus de docHmens sur la peinture des anciens I nous saurions si leurs écoles oat tfprouvé les méme^
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Le premier de ces artistes est Aristopliou , qui peignit Ancée blessé par le sanglier de Calydon; Astjj).i, le compagnon de sa chasse et de son infortune; Priant, Hélène , Deypliobe, Ulysse et la Ruse, démon familier de ' ce héros : tels sont les tableaux de cet artiste. ,
Audrobius parait après le précédent. Il peignit entre autres tableaux, Scyllis qui, plongeur fameux, fut au fond des Ilots couper les cables auxquels les vaisseaux des Perses étaient atta<chés. Ce peintre se (It un nom avec ce seul ouvrage qui représentàit le dévouement d^un simple citoyen à son pays dévasté par les fureurs dW ennemi cruel 4
Artémon peignit avec la plus grande vérité et la plus vive expression, Danaé et les pirates ses ravisseurs , tombés en extase à Taspect de ses beautés rendues plus touchaiites par les alarmes de la pudeur et de ^ la crainte. Ce tableau fut trouvé aussi bien exécuté que lé sujet en était poétique et charmant. Mais ceux
vicissitudes que les écoles modernes, et s'ils ont eu des mantéristes y c'est-à-dîre , ces peintres qui, comme les Cignani , les Conca el k$ Sacchi , subslituèreut le faux au vrai, et le mauvais au bon goût , dans la peinture; mais l'admirable organisation des artistes grecs, leur goi\t délicat, leur exquise sensibilité, leur ont probablement évité les aberrations le^plus funestes du talent.
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qui le suivent ne sont ps» motos remftrqiMH bles : cest la reine Stratonice qui^ dévorée du feu d'un amour illégitime , c^rnme Phèdre, s efforce vainemeat de i etbuffer ; c est Hercule allumant lui-même son bûcher sur le mont Œca pour faire cessrer ks douleurs que lui cause le vêtement de Déjanire qui le dévore, et qui consomme son apothéose en montant dans rOlympe ; enfin c'est Laomcdon qui , par le plus vfl des parjures s'attire la oolère d^ ce liéros , vengeur de Neptune.
Alcimaque peignit TalUète l>ioxiquet TÙor queur dans la course des jeux olympiques*
Ctesiloque, élève d*ApeHe^ représenta des «sujets moins nobles que burlesques; il sembla dédaigner les personnages sérieux; son pinceau facétieux plut^ mais grâce à, la Uftode, à la vogue. Il eut des succès, mais cette faveur fut passa^re, coipparée k la durée des suârages qui accompagnèrent les nobles chefs-d'œuvre des grands maîtres*
Cléouy opposé en tout au peiutre précédeut^ ne fit choix, au contraire, que diSMjets pleins de dignité. Il peignit Cadmusqui, apportant lart d écrire dans Tfaèbes, jeta la semence de la grandeur et de la gloire des Grecs , celui de tous les peuples qui fit le plus noble usage de cette invention par laquelle l'humanité transmettant
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ses lumières €t ses connaissances, ses pensées et
son expérience > en enrichit les races futures, lieunase décqforerte qni associe Tbomme à la divinité. Ce tableau excita Fenthousiasme et la reconnaissance des Tbébains comme celui de Tfaésëe avait excité celle des Athéniens.
Clésidème peignit le siège fameux qu'Hercule fit lui-même de TOEciialie , et une Laodamie si belle et si touchante, que les jeux ne pouvaient
la fixer sans attendrissement. Ces deux tableaux
étaient des sujets faits pour plaire lors même qu'ils n'eussent été trâités ijue par des pinceaux subalternes.
Glëside refit le sujet de Stratbnice déjà traite par le fils de Pausias; mais il peignit cette reine au moment où succombant à son amour , elle semblait abandonner la vie et mourir de Texcès de sa propre faiMesse, faiblesse pardonnable pouruat, car nous derons . plutôt plaindre que blâmer les cœurs en proie à d'irrésistibles autant que teiràres passions. La pitié s accroît surtout lorsqu'on voit que c'est d'un sexe timide que
l'amour triompbe à ce point p et nous devons
d'autant plus être iodulgens envers une femme, que nous le sommes toujours, en pareille occasion, envers les hommes.
Cratère représenta le pompéion , lieu dans ler ^el se rassemblaient dans Athènes les magistrat»
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qui prësidaieat aux pompes solenuelles. Ce ta*- Llcau était, ace c^u il paiait, du nombre de ceux qae nous appelons du nom de tableàux.^ie genre; ce qui prouve que les Grecs ont connu et exercé tous les genres que nous connaissons.
Eutichide, Eudore, Hippias, Habroa^ Léon, Nicëarques^Nealies, Œnias, Philisques, Phalerion, Siuioaide (car il y eut un peintre de ce nom ), Sianus, Théodore, Théon, Taursique, se disputèrent entre eux la palme du talent et Fobtînrent tour à tour.
J\|.ainteaaut nous nous bornerons à citer les peinti'cs d'un ordre inférieur à ces maîtres.
Ces peintres sont : Aristonides , Anaxandre, Aiistobule, Arcésilas, Corybas, Carmaxide, Dionisiore^ tous ayant des noms plus grands que leur réputation et leui:^ ouvrages»
Avec eux brillent plusieurs femmes qui ont ajouté aux attraits de leur sexe ceux du talent.
Timarète^GUe de Mycon, peignit Diane avec ton Le la noblesse qu'a la déesse de la cbasteté et de la pudeur. Irène , fille de Craûnus, peignit des nymphes dont elle a la candeur, la jeunesse et la grâce; elle ne fit que se peindre elle-même. u^ristarète peignit Esc^ulape, le dieu qui conserve ou redonne aux hommes la santé, le plus précieux des biens ; et la belle Lala . d/ds tableaux de divers genres, mais portant tous lempi^einte du talent*
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Lala quitta la Grèce et Tint k Naples dans la Campanie : elle quitta la Grèce pour un ciel noU moins doux, lion moins pur, et pour une colottiede son pays dont les citoyens rappelèrent pouif
orner de ses productions les temples et les par lais. ,
Les tableaux de cette femme furent préférés à ceux de Sopolis et de Denis, toi]^.dêux peintres de TAusonie. Ces artistes eurent la douleur de voir que leurs ouvrages n'étaient achetés qu a des prix beaucoup moins hauts que ceux de leur rivale , et qu'elle pouvait impunément élever le prix des siens.
Oljmpias fut aussi une femme peintre qui eut du talent, dont les tableaux furent justement admirés. Elle fît aussi des élèves qui n'eurent pas moins de réputation, et dans le nombre desquels on cite Autobolus. (i)
(i) Beaucoup de peintres anciens , même très illastrtfs^ ne se trouvent pas couipris dans la revue que nous venons de £ftire de qes artistes , faute ie documeos.
Chez les Grecs, Polygnote, entre autres, ii*y est pas cité. Ou sait que ce peintre, natif de Thracc , île de la mer Égëe , fut un des premiers artistes de la Grèce y et» que ce fat lui qui ôrfia de ses tableaux les portîqttes d'Athènes* Les événemens mémorables de la guerre de Troie y si propres à entretenir l'honneur national dea Orecs y étaient les sujets ordinaires de ses tableaua i I. S
Nous terminerons Thistorique que nous ve* nons de tracer de la peinture autiqua^ eu taisant observer à nos lecteurs que le statuaire immor* tel qui ùty le Jupiter olj^mpiea^ Phidias, ne compte pas moin» au rang des peintres célèbres que Michel-Ange, Lëonardo de Vinci, cqmptent parmi les pciuUxs italiens modernes : rien ne prouve' niieuij^ la comiexion qu'ont les arts du dessin entre eux. Phidias Cl plus d'un grand ouvrage en peinture, ou son pinceau hardi et grandiose ne brillait pas moins que son ciseau dans ses ouvrages de scu^ture.
comme Aristide et Niciat , i'exfireanoti était la partie dans
laquelle PolygnoU brilla le plus, et Von voil des lors que la peinture antique compte eu ce genre plusieurs artistes Quant à Polygnote lui-même , les Aniphictions, reconnaissans de ce qu'il avait su si bien peindre les hauts laits des Grecs pendant la guerre entreprise pour venger un adaltère ^ et enlever à l'Asie la supériorité qu'elle avait sur le Péloponnèse , ordonnèrent, par un décret solennel , non seulement des remercijucus publics pour lui, mais que toutes les villes oii cet artiste passerait pendant les voyages qu'il faisait pour son' art, le logeraient et le deirayeraient aux dépens du public. Avec de telles récompenses y on voit qu'il fallait absolument que des hommes de génie naquissent en Grèce , et y jetassent le plus brillant éclat. * ' ' -
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CHAPITRE IV
De la peinture clèez les Romains*
Nous avons vu dans rhistoriqne des travaux
des peintres grecs , que leurs ouvrages, la phi-' part transportés à Rome» y furent vivement goûtés par les citoyens de eette grande métropole , à cette époque surtout oà^ subjugués à leur tour par le luxe et succombant sous leur propre grandeur, ils cessèrent d'être d'austères et d'énergiques républicains. Cependant ce goût ne les porta point à s'efforcer de réunir dans leurs mttl*s , à l'exemple des Grecs , des peintres romains ; et bien que flattés de voir des tableaux drner les triomphes de leurs consuls , les théâtres^ les temples, les palais , toujoui^ impérieux , tou^ jours fiers, comme lè sont tous les conquérans, les Romains persistèrent à laisser à de malbeu-* reux esclaves , victimes de leur invincible esprit de domination , le soin de manier le pinceau et le^ciseau : de même qu'il n'y eut que quelques statuaires romains, de méqfie on ne vit dans cette ville qu^un petit nombre de peintres indi<* gènes. .
Ces occupatiotis si douces et si pures, dont le résultat a pour objet de civiliser les hommes^
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d'épurer leur cœur, élever leur àuie, agrandir leur imagination , ne pouvaient en effet intéresser un peuple qui , depuis plusieurs siècles , suçait en quelque sorte , avec le lait» le mépris de tout ce qui n'était pas daus le vocabulaire de la puissance et de lempire. En un mot» les Romains y couune les Spartiates, et tous lès peuples ches lesquels Tesprit de conquête est érigé en système, la^force eu droit, et la domination en vertu, purent bien aimer les arts, mais ne les cultivèrent pas eux-mêmes. On sait que la poésie fut s^ule exceptée de ce constant • et superbe dedaiii.
Cest donc en vain que Pline , en sa qualité d'excellent citoyen, et jaloux comme tel de ne refuser aucun genre de gloire à son pays, a prétendu que la peinture, comme les autreb arts , était honorée dans Rome : elle ne le fut jamais autrenient que de la manière dont nous venons de Texposer. Le peu de Romains artistes, dont nous allons signaler les noms et les ouvrages, prouve contre son assertion, quelque Inen intentionné qu'il soit«
Ce ne fut que v?rs Fan 4^0 de la fondation de Rome, c'est-à-dire environ trois cents ans avant notre ère, que Fabius, qui depuis fut sur- ^lommé Pictory peignit , à Roiiie , le temple de SàUis sur le mont QuirinaL Ce surnom devint
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commun li tous ses descendans, et Ton a tout lieu de croire que ce ne fut point un titre honorable. Ses peintures n'étaient pas, comme on le pense bien, de^ cheSs-d'œuvre ; elles furent du moins solides, comme le sont toutes les fresques^ car elles se conservèrent jusque sous Claude , pendant le règne duquel elles périrent dans un incendie qui consumma l'édifice qui les renfermait* Si elles avaient eu du mérite , Pline , qui s eflforce de faire croire à l'amour de ses conci- , tojrens pour les arts » juous l'aurait dit , et il a négligé jusqu'au soin de nous apprendre quels étaient les sujets que représentaient ces pein* tures. Fiibius n'eut pour récompense de cet hommage rendu par un citoyen romain aux arts^ que le surnom de P/c^or, qui loin d'être, comme nous l'avons dit, un témoigiî|g6;d estime de la part de ses concitoyens,, en fut un plutôt de mépris, puisque Cicéron a écrit à ce sujet» dans ses l^usçulanesj^ la phrase que nous traduisons ici :
« Croirions-nous., dit ce grand orateur, que si Ton eût fait un titre de gloire à Fabius y homme d une taqpUe iOustrel^e s être livré à la peinture, il ne se serait pas élevé parmi nous un grand nombre de Polyclètes et de Parrbabius ? Llioaneur aoui rit les arts ; tout le mondç est excité par la gloire à s'y exercer : mais ils
languissent chez les peuples qui les dédaignent. >i Tel est le langage de Cicéron, qui détruit d'autant plus celui* de Pline, que ce dernier semble n'avoir voulu, en combattant Tautorité il uu j^raud homme, que soutenir uu paradoxe. Le second ouvrage, produit par un pinceau • que ron croit romain, fut celui que Marcus Valérius Messala fit placer sur Tune des mnrailles latérales de la curie d'Hostilius, et qui représentait le combat dans lequel il défit en Sicile les Carthaginois et le roi Hiéron, lan 490 de la fondation de Rome. L'on voit dès lors qu entre cette époque et celle où Fabius Pictor peignit le temple de Salusj il s était écoulé qua* raille ans*
Cartfaage prise, et Rome parvenue au comble de la puissance ai de la gloire, Lucius Hostilius Mancinus, qui le premier avait monté à Tassaut sur les remparts d'une ville qui succombait enfin sous les efforts redoublés de sa rivale, voulut, comme les généraux athéniens, confier à la peinture le soin de transmettre, de concert avec rhistoire, sa gloire à Tavenir. 11 fit faire des tableaux ou sou actisn héroïque et la prise de Cartha^e étaient représentées; ce qui choqua Scipiou Emilien, qui, lui-même, vainqueur de Carthage, ne s'était pas permis un tel trait de vanité* U est pgssible que des
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peintre^ romaiiis fussent les auteurs de ces ouvrages, car rien irannonce ciicore dans Rome la présence des peintres grecs; et déjà Lucius Scîpîon, de éon côté, avait décore les murs àw Capitole d au très peintures, repràentant- la gr^de victoire qui soumit TAsie aux Romains ayant que Scipion Émilien leur eût soumis TAfrique*
Pacuyîus, non content de réunir an titre de citoyen romain celui d'un des bons poètes d'un temps où ni Virgile, ni Horace, ni Ovide, n'avaient encore paru, voulut y joindre celui de peintre, quelque peu qu'il fût considéré, et à Texemple de Fabius Pictor, peignit le temple d'Hercule bati dans le forum Boarium, ou le marché aux bœufs.
Cent cinquante ans setaient écoules depuis que les tableaux dont nous venons de parler avaient été placés. Quelque fiers que fussent les Romains , il existait alors parmi eux une sorte de simplicité républicaine qui n'était pas en*tièrement étrangère au culte des arts , et qui daignait sourire à leurs productions , lorsqu'elles éuient consacrées h la ps^rie* Mais depîiis ce, temps jusqua celui de Pline, où Ton voit Turpilius, chevalier romain ,^ité par ce natu^ raliste comme un peintre de mérite, l'histoire ne fait plus mention d'aucun peintre né dani
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ritalie. Turpilius peignait de la main gauche ; et ce qui nous paraît un obstacle, n'en étant pas un pour lui : il fit , dit Pline ^ de bons ouvrages qu ou vojait dans la ville de Vérone.
Cependant le goût de la peinture fai^it des pi'ogrès dans Rome, quaut au soin qu'on pre^jait d'en recueillir les productions* Mummius avait pris Coriuthe, Sylla Athènes ^ et Paul Emile le royaume devenu Theritage de Persée» Les conquérans avaient trainé après leurs chars, avec les vaincus, les monumens des arts, les do^ pouilles les plus chères de toutes à ces dernier% et les plus précieuses pour leurs vainqueurs. Home s était empressée de les recevoir et d'en décorer ses temples, ses palais^ ses places publiques et ses curies. Jules César, ambitieux de toutes les renommées, et jaloux de toutes les . gloires , fut un des premiers à former une ga-* lerie de tableaux et de statues , et à déposer dans les temples plus d'unchef*<i'œuvre. Timomaque, né dans Bjzauce, mais résidant dans Rome à cette époque , peignît pour lui son tableau d' Ajax et de Médée, qui lui fut acheté quatre-vingts talens, et dont on 4paora iqcontinent après le temple de Vénus Geuitrix, Aurélius, que Fou croit né dans le territoire de Rome , acquit une grande célébrité dans cette ville peu de temps
avant le règne d'Auguste, C'est ce peintre qui ,
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puisant ses inspirations dans' la plus vive des passions, dans l'amour, lui dut ses ineilieurs , ouvrages. D'après ce qu en dit Pline, qui même lui en fait un reproche , les déesses qu il se plaisait à peindre , et qui figuraient presque dans tous ses tableaux, étaient ses maltresses, et ses maîtresses n*ëtaicnt que des courtisanes ; reproche qu'aurait également mérité plus d'un peintre grec.
Le règne d'Auguste, qui aurait du sans doute être propice aux arts, lorsque c^jt empereur eut rendu la paix à l'univers, vit cependant peu de ' peintres; romains s'élever sous ses tranquilles auspices. Marcns Ludius*seul, surmontant par l'effet du penchant irrésistible du génie, qui dédaigne et franchit tous les obstacles, la. fausse honte et l'injuste préjugé, qui. rendaient cette profession méprisable k^es concitoyens, peignit des vues, dçs marines et des paysages. C'est lui qui le premier imagina de décorer les murs des maisons de campagne de portiques, de bois sacrés y de forêts, de fleuves, de collines, parmi lesquels se promenaient, naviguaient, chas<saient ou voyageaient des personnages dont il sut peindre savamment et avec expression les ligures variées. Rome ne fut pas seulement embellie par ce peintre : l'ancienne viUe d'Arcadie jouit du même avaulagc. Ludius y peigi^it evi
entier les murs d'un de ses temples les plus
révères, et les magistrats lui dpnnèreut en récompense les droits de cité; ce qui, si lartiste n était pas libre » 1 atlraiichissait nécessairement.
Depuis le règne d'Auguste jusqu'à celui de ?jéroa, nous ne voyons figurer dans riiistoire aucun peintre portant un nom romain. Mais pendant Texistence si funeste à l'humanité du second de ces empereurs , existence qui , comme on sait, fut partagée entre le crime et un amour plulùt desordonne que vrai des arts, on cite un certain Amulius, plus célèbre par sa gravité alleclëe que par ses talens réels. Ce devait être un citoyen romain, car il portait la toge i-et fier de cette dignité peut-être récente, il ne la quittait jamab , paSrmémb dans son atelier lorsqu'il y peignait. Ses tableaux étaient rares, parce qu'il donnait peu d'iieures à ses travaux pour le public, Néron Toccupant constamment à peindre sa maison nommée Dorée, Son tableau le plus estimé fut celui qui représentait Minerve et ses attributs, emblème de la prudence ét de la sagesse. Tous les ouvrages de ce peintre deyinrent la proie des flammes , quand ce palais du nouveau Sardanapale fut consumé par ses p;ropres mains.
Après Amulitts parut un autre artiste romain né daûâ Tordre même des patiicieus, et
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qui avait été prêteur. Ce Romain est Antistius Labéo^ qui, eatrainë comme iabius Pictor par ' son amourpour la peinture y cûltiva <*et art, sans crainte du mépris public ^ et se mettaut au-dessus de la fausse opinion qu'en avaient ses concitoyens. C'est au retour du proconsulat de la Gaule narbonnaise, qu'il se fit connaître par ses ou<vragesy simples petits tableaux qui j;i'étaient guère recherches. Labéo laourut avaucc cii àgc sous lempereur Vespasien.
Ce itgne d'un des plus vertueux souverains de Borne ^ ainsi que celui de son fils Titus ^ virent peu t-étre s'aûaiblir la iorce du pi*éjugé qu'avaient les Romains contre leurs concitoyens devenus peintres j car on en voit briller deux à la ibis/ Ces artistes sont ComélinsPinnSy et Accius Pris* cas. Us peignirent ensemble dans les temples de l'Honneur et de la Vertu^ et les embellirent intérieurement de leurs ouvrages. Pline dit même que le second était doué d'un talent tellement distingué p que sa manière différait peu de celle des Grecs.
Quoi qu'il en soit , c'est à ce petit nombre d'artistes que se réduisent les peinlres romains ejc professa , y compris même lesamateurs ; car bien sûrement ceux d entre eux qui étaient patriciens de-naissance n'étaient pas des peintres recevant un salaire pour leurs travaux. Ainsi la preuve de
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riodifférence, pour ne pas dire le mépris^ qa'etH reut les Romains pour les arts y considérés comme profi^ssion } subsiste sans qu'il soit possible de la détruii^e ^ parce qu elle éclate à chaque page de rhistoire ; et ce fut probablement la seule cause de cette grande pénurie de monumens produits par des artistes romains.
INous^avons dit qu après la prise de G>rinthe et d'Athènes, et la conquête de la Macédoine^ Rome abonda de monumens en tous genres, et surtout de tableaux, qui y furent transportés. U en dut être autant après la conquête de l'Ëgyptei quoique ce pays ne fût pas à beaucoup près aussi riche de pareils trésors queceux de la domination * grecque. Mais avant la conquête de l'Egypte et celle de la Grèce, Curius Dentatus, vainqueur de Py i i hus, dans l'Apulie elle pays desBru tiens, avait déjàenrichiRome des dépouilles de Tarente et de plusieurs autres cités ses voisines, célèbres, comme elle, par leur grande opulenceet legrand nombre de monumens qu'elles renfermaient, qui faisaient l'orgueil de la Grande-Grèce.
On sait qjue parmi t:es dépouilles , aussi précieuses que nouvelles pour les Romains, brillait un grand nombre de tableaux, qui sans dout€^ étaient dus à des grands maîtres* Indépendam** mçnt de ces trophées de la victoire, si constam*
ment fidèle aux Romains, la Sicile vint leur
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en offrir un nombre immense de nouveaux*
Marcellus,quilesleur apporta dans sou ti ioniphe pour la prise de Sy ràcuse , ne se borna pas à les consacrer à ^ patrie; mais il fut le premier qui s'efforça de les lui faire apprécier, de les lui faire estimer, afin que de l'estime envers ces chefs-d'œuvre de Tesprit humain, elle passât ensuite à Tadmiration, a Tamour!
Le nom de Métrodore n'étant pas romain , nul doute que 1 ou ne doive considérer ce peiatre comme un étranger, qui s'était fixé à Rome, où il fut chargé de peindre le triomphe de Paul Emile. Ou sait que l'on v it figurer dans ce triomphe deux cent cinquante chars remplis de statues et de tableaux. Un des chefs-d œuvre du peintre Aristide brillait dans celui du vainqueur de rAchaïe, qui le consacra dans le temple de Cérès, maigre loffre d'Atala, de donner six cent mille sesterces de ce tableau; premier exemple, dit Pline , que donnait en ce genre Mummius. Les tableaux apportés à Kome y abondèrent telle*" ment après toutes ces conquêtes , surtout après celle de Corinthe^ que les soldats s eu servaient comme de tables pour jouer aux dés.
Mais sous Auguste, Agrippa , qui fut chargé d'exécuter la Consécratlou de l'Ajax dans le temple de Vénus , prononça une harangue , dont 1 objet était de défendre à tout Piuuiaiu de possé-
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der eu pix>pre des tableaux et des statues ^ haraB- £;iie qui fut suivie d^un décret qui oMigeait les citoyens à déclarer de tels luoaumens , aiia qu ils devinssent la propriété excltt|î|ire de la république.
^ Quant à A grippa , 51 embellit 1^ bains ou thermes somptueux qu'il fit construire, d'une^foule
deces produits des arts; et Auguste auquel il fut, comme on sait, dévoué , fit placer dans le marché (jiii porlaÎL son nom, les tableaux représentant la bataille d'Actium et son triomphe , et dans le temple qu il élevait à la mémoire de son père adoptif y celui des Dioscures ou Castor et Pollux , ^ et celui de la Victoire à laquelle il devoit Théri- ^ tage du monde. La salle du sénat fut aussi dé* Corée de tableaux par ses ordres. Tibère, son
successeur, quoique peu généreux envers le
peuple romain , imita ces exemples. Il plaça à son tour des tableaux dans le temple d'Auguste ; et Ton-voit que si^ comme nous Tavons dit ^ les Romains dédaignèrent long-temps d être peinn 1res eux-mêmes, ils furent loin de dédaigner la peinture elle-*méme, jusqu'aux temps déplorables où la barbarie succédant à leur puissance , * elle vint détruire , ou disperser ^ ou xiégliger le culte auquel Home devait les chefs-d'osuvre de tous les arts.
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CHAPITRE Y
De la peinture depuis rétablissement du christianisme jusqu'à la renaissance des arts.
Si la peinture est un des plus beaux arts , elle est, par une des plùs«afiligeantes compensations, celui dont les productions sont les plus fragiles. En effet , quoi de plus j&cile à effacer que les couleurs? Plus elles sont vives, plus elles redoutent d être ternies. La peinture la plus brillante^ exposée à l'action de Tair et du soleil, pâlit , s e£&ce sans retour , disparaît comme une fleur priulauuière.
L'ombre et la fraîcheur ( mais sans humidité ) seules la conservent ; et par un bonheur inespéré, les peintures des anciens , que le plus singulier des hasards a fait découvrir dans les temps modernes, arrachées du cercueil où les révolutions de la nature et des empires les avaient précipitëes, ont trouvé des conservateurs dans les entrailles de la terre.
Cest efleclivemeuL dans les cendres du Vésuve amoncelées sur la cité de Pompeia , dans la lave refroidie d'Herculanuin, dans les cryptes ou dans les anciens thermes de Home, dans les livres manuscrits des premiers siècles de
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TEglise, que Ton retrouve seulement des vestiges de la jieinture, depuis Tepocjuc de sa décadence jusqu'au treizième siècle ^ heureuse autant que tardive époque de renaissance, ha, i ardent ami des arts , observateur à la fois patieat et avide, seflbicaut de saisir le fil cuuducleur qui le guide dans ce labyrinthe , parvient à lui dérober quelques uns dés luoaurneas non encore détruits sous les mines du temps.
Mais la peinture ueut pas seulement pour ennemis les révolutions de la nature , elle eut eucore les hommes eux-mêmes, et quand le polythéisme licencieux et léger dut disparaître devant une religion dont- la morale touchante et profonde venait réparer les écarts auxquels lespi^it humain avait été si long-temps livré, les plus ardens zélateurs des nouveaux dogmes, moins excités encore contre les monumens du paganisme, par leur haine que par leurs vertus, forcèrent les empereurs à proscrire ces monumens, et à les punir en quelque sorte, par la des* truction, d avoir long-temps exercé le plus dangeretix commè le plus universel empire. On sait que les statues antiques furent condamnées par un rescrit de Théodose, à être brisées sans pitié, dans tous les lieux de. la domination romaine, c est-à-dire dans tout le monde civilisé ; et certes, si une telle expiation fut exigée de la statuaire^'
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la peinture^ sa sœur son inséparable compagne ,
à laquelle le polythéisme dut tant de chefsà'œnrré et de yictoires sur rimagihation éi sur le cœur, partagea nécessairement le même sort, (i)
On voit donc* qu'aux causes de la décadence* anienée pat^ le mauvais goût dans les arts, dès \t temps de G>nsUntin^ se réunissent c#les que nous venons de signaler^ pour en rendre lé& itlonumens plus rares.
Laissant de côté les peintures sorties d'Her- •culanum et déposée dans le superbe intiséunl de Naples, ou celles qui existent encore à Poriv peia, et que tous ceux qui aiment la peibtuife, Conuaissent par le secours de la gravure^ ou parce qu'ils ont fait en Italie > tin pèlerindge (}ue je regarde comme obligé > nous feroifâ d'abord mention des fresques trouvées dans les cata-^ combes de Rome et de Naples , etsuccessivetnent dans des monastères et des égUses. Nous park^ rons ensuite des tableaux peints en détrempe sur le bois ^ . et enfin des miniatures quiornlent les manuscrits du mojen âge, ainsi que des mo-* saïques du même temps^
. Dans la première période de notre ère> la
(i) Ofi parlera plas bas de la guerre que lui firent lèë
Iconoclastes , dans un temps de décadence absolue dd l'art
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peiQlure éuit eucore empreinte des traditions du polj tliëisaie, bien qu'elle dut être unique- • ment confi!»crée au.christiazdsme. Aussi trouvet-ou nombre de pi^oductious de ce temps , qui . rappellent Tan et latttre culte. Par exeiAple , une des fresques des catacombes de Home oâre^ sous leMraits d'Orphée , le Réden^eur , qui par M parole bionfaisante atteiMirit tous les êtres divans.
A côté de cette fresque an est une autre ^ représentant les agapes ou ces repas fralei aels et saints^que ks premiers chrétiens faisiÂent entre eux, pour reuuir à la fois leurs cœurs et leurs personnes : image de la cène du Seigneur, ou il u y avait de distinction entre les convives que , pour celui qui avait le plus de vertu , de loi et de charité. IVÏélant la tristesse à la joie , et la doulenr a¥V plaisir», 4Knivent ces peintures représettlent un martyr , pièt k sceller de son sang , et au , milieu des plus afiremc lonrmens^ le culte nais* saut. Héros pieux de la religion, lartiste le décore des ^s glorietises èonronnes. Le dessin seul de ces fresques est remarquable, parce qu'il conserve encore quelque chose du caractère Êiçile et correct, large et animé du crayon aa« tique ; mais le coloris en est aussi lourd et grossier que celui des fresques de. Pompéïa est vîf^ pur et léger.
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Dans une autre catacombe connue sous le nom de PrisciUa, oa Toit sur les murs de Tua de ses compartimens, le prophète Élie, peint comme dans la prenière des peiatares que nous avons • citées, dans le goût profane* On dirait que riiomniè de Dieu est Apollon* Il est comme lui dd>out dajis uu char attelé de quatre superbes coorsters^ et remet, mwec une dignité fièré et majestueuse, son manteau a Klisée^ . Quelque grandes que fussent les conceptions des anciens , et quelque noble que soit leur st/le , , on est blessé d'en retrouter les traces dans des sujets chrétiens. 11 ne peut plus y avoir d^harmo' nie morale dans ces tableaux , et Tinconvenance est la mèm^ que celle qui résulte de l'aUiance du profane et du sacré dans certains poeaies. Les peintres célèbres modeities l'ont sagement évité ^ Sai^s pour cela laisser manquer de dignité leurs divins personnagesé
Parmi ces fresques, il en est ime où l'on voit Jésù»C:hrist , qui sous les traîls tènchans d'un ' pasteur attentif et bienfaisant, entouré de ses dûens fidèles , veille sur son troupeau au sein* d*un verger fleuri. 11 tient dans sa main le bâton* pastofad, reoouTl»é par le liaut, cc^me Tanciefi lîtiius augurai ou la crosse des évéques. U est appuyé contpe un des arbres touffii» dn verger et dans une attitude paisible e^ gracieuse* On
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reconnaît fiicilemeat encore k cet emblème , le
Rédeaipteur qui veille au salut des hommes. Le dessin de cett^ peinture est expressif et facile*
Dans les catacombes appelées de Saint-Saturnin .et de Saint^Calliste , Von voit entre autres le portrait d uiie de ces dames romaines qui f touehées des vérités de l'Évangile et brûlant d.uQ feu sacré etpur^ sigiialèieut d'abord leur zèle pour le nouveau culte f par la compas^ sien, la piété profonde , qu'elles manifestaient envers ses défenseurs avoués , en les soulageant dans^leurs maux, en les secourant dans leurs proscriptîonsy et qui^ plus hardies ensuite, entraînées par la ferveur toute sainte d une puissante conviction, non seulement devinrent chrétiennes , îtiais coururent avec joie au martyre.
Il serait à désirer que la peinture et suftoutie dessin iVeussent pas subi , entre les époques de leur décadence et de leur renaissance, une si grande dégradation.
Les peintures qui suivent celle-ci, ne justifient que trop cette observation. On y voit des groupes de saints et de saintes ; le bon pasteur y/eparalt tenant les roseaux harmonieux de Pan dans uae de ses mains^ Dans, un des compartimens qui sont sur un des cotés de la fresque , on voit un empéreur à cheval, orné de sa chlamide; il tend le bras à gauche. L'homme et le. cheval sont ce
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qu'il y a de moius mai dessiné ; mais tout le reste de ces peiotures est da plus détestable goût.
Le bon pasteur reparaît encore dans les catacombes de saint Marcelius» du Crucifix et de saint Laurent y sous les traits de Jonas^ sortant du. ventre de la baleine; et vous reconnaissez les traits du sacré rédempteur même SOUS ceux de Lazare. Le premier soin des nouveaux peintres est de peindre Dieu et les saint^ comme celui des anciens fut de peindre lesdieux et les héros : Fart^ dans sa culture , suit partout la même marche ; il n'y a de différence que dans les sujets de ses productions et dans les moyens de les exécuter^ Toutes ces peintures sont les unes du quatrième, les autres du cinquième siècle
Après cette époque» l'art parait se dégrader et s avilir à mesure qu'il avance. Bientôt paraissent^ dans le cimetière de saint Pontieu», Adaoi et Eve près de Tarbre fatal de la science du mal et du bien : et c'est là que 1 inculte et barbare ignorance semble avoir envahi les crayons comme la palette du peintre. Cette scène susceptible d'un intérêt si touchant et si vif ^ lorsquelle est traitées par le pincilu des grands maîtres , n est pas moins dépourvue de vérité que dc^ charme ^ dans ce tableau où Ton ne re*connaît aucune trace de dessin ni de coloris^
L*aspect de cette décadence si rapide dp la peia«
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tiire ne fait point regretter les tableaux près-*
qu'entièrement ejOTacés des autres catacombes; et si nous nous trani^rtons de Rome à Naples^ pour y interroger le même genre de monumens et d'édifices , nous, retrouyerons les mêmes résu 1 tais dâus ceux que I on appelle de saint Sauveur.
Provenant d'éruptions volcaniques ^ boueuses^ mais desséchées, depuis une lûugue suite de siècles , le tuf de ces catacombes , à la fois tendre et solide^ facile à couper^ n'en est pas moins indestructible, Cest dans ces souterrains les plus vastes qui soient connus en Italie » que les chrétiens cherchèrent des retraites dans le temps de leur persécution. La défense de brûler les corps ayant été promulguée sous les Antonins , les^ catacombes^ étaient devenues des cimetières.
Imposans par leàr hauteur , comme par leur profondeur^ ces asiles ne le sont point par les monumens que la piété et le zèle* y élevèrent k la peinture ; rien n'égale le mauvais goût des fresques que l'on y voit.
A peine y trouve-t-on quelques unes dont le dessin offre ^guelques traits corrects et fecilesy d'ailleurs sans nul sentiments t sans art. Au mi-' . Keu de divers martyrs grossièrement représentés , on reconnaît souvent les ligures de la Vierge • ^ - et de Jésus, et le baptême de divers saints. Des contours incorrects et saillaus expriment d une
• BN ITALIE. GBÂP* V* 87
mauière in forme telle Ogurequi^ sous le pinceau de Raphaël, du Corr^e, et du Gaide, atimiteu tant grâce et de douceur. Un rouge acre^ comiM celui de la tuile f des teitites épaissea et noirâtres^ euGu» un l:tlancpâle et bla£ard, soûl le$ couleurs avec lesquelles le peintre a prëlcnda pouvoir exprimer tour à tour la beauté des viat§es et celle de la lumière céleste.
Nous laisserons les fresques des .catacombes pour examiner les fresques et autres peintures des églises y des cloitre»^ des palais et des galeries de l'Italie.
Uneoi»aion encore généralement ptablie, et.
qui n a que troplon^temps duré pour l'Iiooneur de la vérité^ a fait croirequ après les jours de sa décadence rapide scms les derniers des empereurs Romains y la peinture ainsi que tous les autres arts, aTait cessé d'exister dausrsette belle partie deTEurc^ , les Barbares 1 ayant anéantie eu dér tmisantles monomene que lkiia?aient légués Faiir tiquité. Cette opinion, née comme tant d autres, de Tignorance , a;vait aussi une de ses sources dans la négligence que les savans^ sur tout les arcbeV lègues apportaient h exflotw les docunens que nous oSce les histoires contemporaines de Via* xmon des barbares, les cbt oniques , et les vies des rois et des saints de ces siècles d'anarchie et de désastres, qui ont si crueUement pesé $ur
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Ji'£urope, plus particulièrement sur lltalie.
Nous avons déjà vu que la mosaïque d'une part 9 et la .miniature de l'autre ^ toutes de^x auxiliaires de la peinture eu grand, n'avaient cesse d'exister malgré ces temps de malheur et de troubles, et de jouir d'un honneur mérité auprès des princes, comme elles en jouissaient à Constantinople et dans tout Tempire d'Orient. On sait que les Goths eurent des rois qulmirent des bqiues aux dévastations, et que Théodoric entre autres rendit aux arts une sorte de culte, non seulenient en faisant conserver les monumens dus ,au génie des Grecs dans Borne , mais en en faisant élever de nouveaux en Italie , et surtout dans Bavenne, lieu de sa résidence habitueUe^ Les rois lombards qui sueçédèrent à ce grand prince , quoique moins zélés que lui pour le culte des arts, ne laissèrent point de les hono^ rer . Un dès premiers monumens de leur vénéra-^ tîon pour eux sont les peintures que la reine Théodolinde fit exécuter sur les murs de son palais, dans la ville de Monza, près de Milan ; pein^ tures qui représentaient des traits d'histoire, puisés dans celle du peuple dont elle était le souverain (i). D'autres peintures de ce genre ^ 60US le règne dç cette même princesse, se voient
(i) J^^lDiac. Ge^f^lioit^p^. {ib..ix,
Oigltized
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aussi dans Pavie. Muratori^ dans sou savant ou-» yrage Descriptiones rerum JtaUœ, aÎDsi que Tiraboschi dans un ouvrage délia Litteratura lia^ ' Uana , ont signalé ces monumens à rattention des curieux. L église de Saint-iN aaaire , à Vérone, possède des peintures dans ses souterrains, des mêmes temps, dont parle Maffei, dans son ouvrage F^erpnaïUustrata (i). Tousleamufs de ces souterrains en sont couverts, et tout porte à <:roirequ elles sontdu sixième ou septième siècle. Copme les précédentes, elles ont étt^ soigneusement gravées ^ et figurent ainsi dans Vhistoire de Fart» Déjà saint Glrégoire, appelé le Grand par l'influence qu'il eut sur son siècle , comme par son éloquence et sa piété , £ûsait , au rapport de Jean Diacre son historien (2) , placer daiis le monastère qu il iaadasurlemontCoclini, son portrait entre ceux de son père et de sa mère i et quoique ce tableau eut. cessé d'exister, la peinture étant soumise plus qu'aucun autrp artà la plus déplorable jfragiUté, la gravure, sa conservatrice et §on auxiliaire , découvrant une des copies de ce portrait, nous la rendu. (3) dans divers ouvrages. :
(i) Les gravures de ces peintures ont été publiées par Giampini et FriisT.
(a) Fit. S, Greg. lib. iv, cap. 83 et 84-
(3) Fojez les Annales tle iiaronius à Fan 604. ^ v
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Plusieurs des successeurs de ce sai^fc Pontife suivirent son exemple, entreautres, Honoriusl^, qui (it pemdre les catacombes de^iiome et le temi^é de Saint-Âgnèse^^fiouvelleinent reeon* struit (i). £tieoae , Abbé du célèbre moaastère deSubiacOy près de Rome (2) y enl'agrandissftntle fit oriîer de peintures (3). £attn la basilique de Pavie fiit appelée Saint-Pierre au ciel dW^ à cause de la dorure qu'on prodigua daes ses peintures ; elle a,¥ait étobàtie par les smns dn roi Luitprand. Les Florentins suivirent cet exemple, et Tune de leurs égllsessi'éleTa sor le même mod^e. , Une ruvolutioa salutaire I amenée par le concile tenu dans Coostantiiiople , qui prescrit de substituer la peinture historique à celle des emblèmes dans «•les sujets sacrés^ sortont dans la représentation du Christ crucifie , permit à la peinture d'embrasser enfin le genre dans lequel elle e le plus brillé chez les ancims . et d abandonner le genre souvent froid , et toujours opnfos des allégories* Dès ce moment disparait un des fius grands obstechs qui s'opposaient a son perfectionmenteat , et quoiqu'elle en fût eacore
(i) F'id, Conart, in Honor, /.
^ (2) Chron. Sub, apud Murât. seripL rer. ùal. 7* xxxT.*col. G 3o.
(3) Panl Diac. de Gest. Lon^eju
SBi ITALIE. CUAP* Y. Ql
éloignée de six siècles, en cessant de représenter TËTangUe par des emblèiiie» (f ) » elle en peignit les saints personnages et les actes sublinoes histonquement. £Ue parla dès^liMrs noo aux yeoit seulement , mais à le^prit. Jésus ne fut plus représenté sou&lea traite de Daniel et de Jonas comme autrefois : on ne le peignit plus uu. La- CQtiaaisaance des formes et àkB drapeiîes dot nécessairemeutsuccéder à 1 entière ignorance du dessin et du goût, perdus depois les ancieBS.
Les Grecs commencèrent à peindre vers la fin di| septième siècle , lecrucifix. On voit ^ quoique rarement, de leurs tableaux en ce genre laits à , Bome^ sous le*ponti(icat de Jean v. Jean vii , né Grec, consacra le premier cette sainte image , dans le temple de Saint-Pierre. Notre Sauveur fui peiry, alors sur les murs d une chapelle dédiée à la Vierge. 11 est sur la croiv; deux bourreaux Toutrageut : 1 un perce SQU corps dune lance, Vautre lui présente un^ éponge remplie de vinaigre. La Vierge est à sa gauche, saint Joseph à sa droite, et le sdeil et la lune sem^ blent se, lever ensemble pour être témoins du grand spectacle du Dieu qui s'^t fait homme pour sauver les hommes.
(i) yoyez Ciampini et Boidetti , et Mamuchi , dans •on Oriff, et jénte chrisi, T. m , pag. iGet io5« Plusieurs de ces ti|;ures oui e lé gravées.
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La gaerre que firent à la peinture les léoncH»'
clastes, ses plus acharnés eimemis^ ne fut pas aussi préjudiciable à l'art qu'on pourrait le pen^ ser . L ue foule de moines qui alliaient le culte des arts à celui du sac^bce f et les lumières dont ils* étaient les conservateurs , à la religion , s'enfui— ^ rent, à Tépoque dont nous parlons, de Constan-^
• tinople>pù le fanatisme, déjà si farouche et si intolérant^ devenu féroce , non content de détruire les images, se plaisait à faire périr aussi ceux qui les avaient faites. Les papes accueilli^ rent ces moines comme religieux et comme ar-: tistes. Des monastères leur forent donnés (i)» et ils ne furent pas moins fidèles au culte de Dieu
^ qu'à celui de Fart qu*ils cultivaient. Rome moderne renaissait des ruines de Bome antique.
Grâces aux concessions et aux dons importons qui furent faits au pouvoir spirituel par le pouvoir temporel, les(fuels bientôt devaient se réunir, elle s'enrichit d'une foule de peintures nouvelles qui , placées dans les palais , dans les églises , et surtout dans les catacombes , sont les dépositaires de ces moiiumens d'un art' qui, s'il était abandonné du goût et du génie, ne Tétait pas du
(i) Anast, in Paul. L Lep AUat» de perptU Can«< scna. Lib. i. cap, 6.
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|H)uvoir et du luxe (i); et si plusieurs de ces souterrains ne se fussent écroulés , on y eût trouvé une foule de fresques qui, réunies à celles qui exis{ent encore ^ ajouteraient ainsi aux monumens dont se compose Tbistoire pit- . toresqne de ces temps.
Les papes Adrien i^', Jean m et Beaoit iv^ sont ceux auxqnek Rome doit ces peintures, exécutées la plupart par les peintres qui foudprent Fécole appelée Greco^Italienne, parce que des artistes des deux nations la composèrent.
La ^roerre aux images, les rapports commerciaux de Pise, de Gènes et de Venise, et eaiin la prise de Constantinople par les Musulmans , 6i* rentautaut.de causes qui obligèrent, en diilërens temps, les malfaenreux Grecsdes*expatrieretde chercher un refuge en Italie. Ils apportèrent avec eux des tableaux représentant des Madones, con** v nos sous le nom de Vierges peintes par Saint-Luc.
Noos allons en. décrire quelques uns , sans . nous. arrêter sur la question^ si efleclivement ils ont été apportés de la Grèce, ou s'ils ont été Éaits en Italie. Toutefois ils prouvent que là peinture à fresque et sur bois , comme la miniature et la. mosaïque^ n'ont pas cessé d'être
(i) Âlleman , de Lateran» JPariet. ^ chap. u et m, Rosponius de TricUiu Léon. , loc. cit, p. taa, lab. ta*
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cilUivéafi dans ce pays, malgré les révolutioiis^ l'ignorance et la barbarie. -
Un de ces tableaux répriœente saint Épfai^em peint en détrempe sur bols dans .le dixième siècle. Si tous les ouvrages de ce temps étaieat comparables à celui-ci, sous le triple rapport de la composition ^ de l'invention et de l'expression , on regretterait davantage les monumeus de cette période, qui ne sont pas parvenus jusqu'à nous< Ce tableau est compose d'un nombre considérable de figures et àé per-* sonnages, et ceux qui sont rassemblés autour du corp%d«i saint 9 enveloppé d'un lin<^ ceul , sont groupés avec autant de facîUté que d art, et on y trouve une variété remarquais ' dans les airs de tête et "dans lexpression des figures* Le style en parait large et le dessin dune assez louaUe correction» toit da^s les attî«* tudes, soit dans les dr^ries^ Quani au coloris^ il a la vivacité, dans toutes les parties <fae na point altérées le temps, attachée à toutes les peintures sur bois, et ce9t le jugement qu'en porte le laborieux Sëroux d Agincourt dans son ouvrage de TliistOfre db fart par les* mMa-* mens (i)» Ce qui peut pai^altre «défectueux dana eé tableau , c'est un second et troisième plan ^
(i.) IntmnktcL à la jfùmture , pa^ . SS*^
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et la perspective où sont peints les anachorètes, " ^ et le Stjlite ^ qui du bas de la colonne ou il ha* hite reçoit les alimens nécessaires pour soutenir M, souârante vie. Quoiqu'il y ait quelque vérité dam les peîatureft locales et des mœurs ^ tels que les antres et les grottes où ks cénobites du désert traiaeat volontairement la plus sainte comme la plus pemUe des existences ^ le mau* vais goût seiuble avoir présidé à la représentation des sites et m choix des wcitpbtions de <es solitaires, (i)
Un autre taUèan peint sur bois , et apporté dit-oa en Italie ^ représente le Christ^ ajant à . ses côtés deux apôtres* U est inférieur au précédeut, sous le triple rapport qui le distingjue. Le fond est en or^^jusa^ fréquent dans ces temps d un luxe aussi coûteux que ridicule. Le dessin en est sêc et saillant dans les contours , • preuve que Tart^ loin dalisr en se perfectionnant, se détériorait et se dégradait tous les joiîrs. Les peintres semblaient prétendre à la connaissancede Fanatomie ^ mats iisoe commettaient pas moins d'erreurs en cette partie de leur art.
AjrrètOQS<*DOoa à une peinture k fresque d*un
(i) On voit ce tableau au Musœum chiistianum de U bibUlD^^ae* An Vatican. Une inscription en grec , apprend (][u'il représente ie Sommeil de saint £|>hrem.
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maître du dixième siècle , et dont le studieux d'Agincourt nous donne la gravure dans son utile ouvrage.
Cette fresque représente le martyre de sainte Cécile f et office divers compartimens. On croit que c est le pape Pascal i^' qui la iit peindre lorsqu'il éleva rëglisedunomdecette sainte. Les plus remarquables des peintures de cette compositioa vaste 9 mais d'un mauvais goût dans le choix des attitudes et l'expression des personnages , sont celles où l'on voit la sainte , livrée aux plus afiVeux tourmens^ prélude du supplice qui lui ravit le jour. On la voit successivement tantôt sur un br^asier, tantôt prête à avoir la tête tranchée , et enfin lorsqu'elle est ensevelie par dfes mains pieuses et fidèles. C'est dans cette dernière attitude qu'elle est peinte avec plus d'intérêt ,et de goût qu'ailleurs. Sa figure est calme et douce y et ne présente pas les mouvemens CQuvulsi&.de.la.douleur, dont les artistes antiques n'ont jamais enlaidi les belles têtes créées par leur ciseau ou leur pinceau. Toutefois on remarque une roideur aussi maladroite que mïirquée de la part du peintre , lorsqu'elle entre dans la tombe , et la flexion que l'on fait faire à son corps est sans aucune ondulation. On observe ' qu'il est des pai lies de celte fresque qui sont plus anciemiesi les^unes qaedes autres^ ou pltt-»
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tôt que ces diverses fresques , quoique réunies^
ne sont pas toutes du même temps*
Passons maintenant à des peintures cPune e'cole reconnue pour être eulièrement italienne» Les premières de ces peintures slont près de Rome dans le monastère de Saint- Vincent et Anastase. Tout porte à croire que quelques unes sont du neuvième siècle. Elles représentent des vues de pays et de châteaux ^ donnés par Gharlemagne à des convens : c'est ce qu indiquant des inscriptions en latin* On y voit aussi plusieurs des fonctions des moiaes* Il est de ces peintures qui paraissent moins anciennes que les autres; mais la plupart sont, il faut le dire, tout aussi intbi*mes que repoussantes par la représentation de9i|>ersonnage8 dont elles ne rendent qii'impar- &itement l'action^ le mouvement et les figures» Ici ce sont des moines qui officient à Tèglise ; plua loin ils cultivent la terre ; là ils portent un ca*dayreau tombeau | ailleurs on en voit d'estropiés, marchant avec des béquilles. Enfin aces peintures se joignent des vues diverses , des villes et des calvaires^ et un pontife , tenaipyt les cl^fs de saint Pierre, assis sur son trône.
Ces ouvrages de l'école italienne de ces temps « encore inculte et voisine de la plus profonde barbarie , sentent la décrépitude ou l'excessive eofauce, lesquelles se touchent.
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Nous avons déjà signalé Técole mixte , qui , d après d'Agincourt ; prit soq origine àRome , et cfui ne produisît pas de meilleurs ouvrages que ceux que nous venons de faire connaître à nos lecteurs. Cependant on voitdans undestaUeàux de qette école ^ une Madoue tenant lEiifaut Jésus sur ses genoux, dont la pose et les vétettiens ne sont 9 ni dans la mère^ ni dans rcnfant» sans ua certain naturel et sans gr&ce. Plusieurs de ces peintures sont dans la fameuse abbaye de Suinaco , près de Rome , et Ton en voit les ^avures dans l'ouvrage de d*Agincourt (i)
D'autres peintures de la même école se trou* vent à Borne dans 1 église di Santi quatro Cotmad. On y remarque les deux styles bien dis** tincts. Les attitudes et les draperies^ les uambrenx personnages , et la manière donft sont dessinés trois chevaux qu on y voit, sont supérieurs aux autres qui sont représentes au Calvaire , lesquels sont d'un dessin moins correct et moins exercé.
Il y eut aussi dans ces temps un genre de peinture par bad^iresy qui consistait à suppléer le clair-obscur par des secours tires du matériel -de Tart; opération appelée en Italie du nom de tratteggiurej et dont Pline euleud parier sans
(i) 10* livraison, pl. C( loo).
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doute par ces mots : Ratio in picUird ad incisuras, hoc est mnbras di\ndendas a lumine (i). C'est ce genre de travail que la gravure s'est depuis 'plus heureusement approprîë, eu imitant sur le cuivre les effets pittoresques d'un tableau. Il esciste encore beaucoup de tableaux de ce genre. On peut juger de l'effet bizarre qujls produisent k la vue même, par les gravures de quelques uns d'eux qu'a fait faire d'Agiucourt dans son ouvrage. (2)
(0 A la fin du 33« livre de VHi^ior. mundi.
(a) ïO« livraisoa , plauciie 196*
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CHAPITRE VI
Continuation i du même sujet.
On sait que les anciens , doués de ce caractère à la fois constant et fier , qui osait entre^ prendre de grandes choses, et savait lés exécuter et terminer, jaloux en quelque sorte de prolonger par des monumens impérissables* leur existence au-delà dune vie si rapide et si agitée, et de vivre en quelque sorte dans Tavenir le plus reculé , ne confièrent pas seulement au marbre dans la statuaire , et au bronze dans la plastique , le soin de les reproduire ; mais que, voyant combien étaient peu durables les productions de la peinture , de tous Jes arts cependant le plus propre à l'expression des traits , puisqu'il < peut offrir le véritable ton des chairs, ils voulurent que la peinture devint la rivale en durée de la statuaire elle-même, eu fabriquant des ^ tableaux avec des pierres de diverses couleurs. De là l'art de la niosaique, nommé par lesRo* mains Opus tessellatum. Avec de petites pierres taillées en cubes plus ou moins grands , carrés., ronds y triangulaires^ etc., on prodirisit^ non seulement des compartimens agréables par leur
BN' ITAUE. CUP. lÛX
variole de formes et decouleurs, aiais des figureSi^ ^
des groupes , des tableaux ; en un mot on représenta un^ foule de sujets mythologiques ayant, que le polythéisme fût détruit, et sacrés quand 'le christianisme fut triomphant. C eàt à l'aide de cette manière de peindre, laborieuse mais sûre^ < coûteuse mais éternelle dans ses résultats > que ,luri put se proaiettie de sauver la peinture du nailfrage auquel le temps l'avait si promptenient* .soumise.
La mosaïque n'a pas malheureusement été .
eiiiploj ee a préserver de la destruction les ouvrages de Pamphile et de Zeuxis ^ de Parrhasius cL d'Apelle; mais elle tlait appelée, vingt siècles
, plus tard , à Thonneur d'éterniser dans le temple de Saint-Pierre les chefs-d'œuvre de Raphaël et dû Dpminiquin ^ du dernier des Carrache et du Corrége. * Les artistes chrétiens qui s'appliquèrent à la mosaïque dès les quatrième et cinquième siècles^ imitèrent d'abord les peintures qui ornaient les chambres sépulcrales, ou des thermes, ou des
^ temples , et s'appliquèrent à représenter la plupart des suj^ets déjà tracés dans les catacombes , éûjets- pris dans l'Ancien ou dans le Nouveau
Testament.
Cesartistes restèrent an-dessous de Jieurs beaux mî>4èles; leur imitation ne fut que faible et mal-**
adroile : aussi la mosaïque ne devint pas moins barbare, que la peinture eUe-méme dans ces temps de décadence de tous les ai Ls ; de sorte que la mosaïque chreci^nne n'a de lustre, qu'a-* ^ prts la renaissance des arls, et noa avant leur' chute. Les tableaux qu on voit en ce genre dans Sainle-Maric-Majeure, cl qui datent du cinquième siècle, sont les meilleurs, et semblent imites des bas-reliefs de la colonne Trajapnc. On y remarque du naturel et de la vérité ; mais '
• d'une vérité voisine souvent du trivial ; le dessin est loin d être élégant et noble. -
La ville de Ravenne possédait, dès le cpiatrième siècle,, des mosaïques dont le dessin est éncore moins parfait. Ce ne sont plus des sujets guerriers comme dans les siècles précèdeus, c'est TAscension de Jésus-Christ paraissant dans deg
' gloires, entouré de ses apôtres; c'est la Vierge ai^ milieu d'un ^oupe d*anges qui forment son saint, cortège; c'est le sacrifice d' Abraham; enlin jusqu'au palais que fit construire Théodoric est. ' rappelé dans ces mosaïques. Cette même roi^ deur de dessin , cette même pesanteur .de ton* tours, et cette monotonie de figures, de re-' gards et d'attitudes que nous avons remarquées ^ dans les peintures des catacombes, lorsque l'art marchait ht grands pas vers sa chute ^ se fait apercevoir dans plusieurs de ces ouvi^ages ; tel
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entre autres eeliii oii l'on voit deux person-* nages, doal le nom secourable est mis sur la téte, et que sans cela on ne saurait deviner; Fun est Abel, lautreMelchisedech. Cependant»
dans celui. où Fon voit écrit MaximiamiSy on voit un pers<Minage dont les attîLudas sont .naturelles y et dont les longues robes flottantes produisent un eûet agréable comme draperies.
Les soldats seulement qui les accompagnent sont ridicules par leurs formes et par celles de leurs armes.
Au septième siècle, la mosaïque ëlait presque barbare comme la peinture elle-même. Dans les tableaux qu'elle représente , il n'y a plus ni ordr,e . ni imité. Le Christ y figure toujours, mais sans noblessé et dignité.^ Sa iigure est représentée à lui-corps dans la plupart des ouvrages <|»ob 'Voit à Rome. Divers sujets sont confondus et mâés dans un même tableau. . \ ^ Cependant Chariemagne fut charmé des mo-^ saïques qu'il vit pendant son séjour à RoiAe. ^ Non jseulemeiit il en fit exécuter dans la basi-? liqùe qu'il fit à Aix-la-Chapelle, mais il devint lui-même Je sujet d une qui fut faite dans la ca-p pitaté du monde chrétien, et qui est sans doute une des meilleures de ces temps. Le proi^iae el; le. sacré s'y trouvent mal à propos réunis et coafondus. Jésus y remet d'une main les cl^fs du
paradis à saint Pierre >^ tandis que de l'autre il . donne le labarum ou 1 étendard des Romains, devenus chrétiens, à Constantîn-le-Grand. Le pontife saint Léon y reçoit aussi le pallium des main» de saint Pierre.
Au neuvième siècle rApoqalypse est peinte ' sûr une autre mosaïque, tnais d'une manière.
' digne d'un temps qui s'obscurcissait de plus en , plus des ténèbres de la barbarie. Rien n'approché du mauvais goût qu'on voit régner dans cet ouvrage. LavillediRJérusalemestrepréseatéesous le pl us ignoble des emblèmes , et Jes habitans de la cité sainte ressemblent moins à des hommes qu'à des personnages contrefaits et ridicules. D autres mosaïques furent exécutéesdans la suite à Rome y pour embellir les nouvelles mais p^u élégantes églises. Elles représentent la plupart^ la Mère de notre Sauveur, dont radoration, alors» dans la plus grande ferveur , semblait devenir un culte en Italie. On y voit hipn la ménie matière què celle qu'employaient les anciens ^ mais on ny retrouve plus leur génie ; cependant une ce^taing gr&ce naïve , une manière qui , si elle est dépailiv vue de noblesse, ne lest pas entièrement de simplicité, rend les personnages dequelquétf uns de ces monumens assez intére^sams à observer.* soit par leurs figures graves ét paisibles , soit par leurs draperies qui conservent ^CQre des restes
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du style ktrge et grandiose que le pinceau grec oréa^.çt dont les copies^ twt informes quelles sont, gardent encore les traces primitives.
Quelques peintres grecs furent, appelés, conome nous le verrons plus tard , par les Vénî- ' tiens, pour orner Icfurs t^niple^, leurs palais, et spécialement leur célèbre cathédrale de saint Marc; ils se répandircuit ensuite insensiblement dans toute Tltalie, après avoir été invités aus^i par Tabbe do Montcassin , pour orner les édifices qu'il élevait dans son monastère. La plupart de
avaient travaillé dans cet art a Constantinople , et la Rome moderne avait goûté ce genre de peinture. Un Apollonio, dont le Toscan Tafé fut 1 élève, devint un mosaidste €61614*6 dans le douzième siècle. Cet arwfut porté en Sicile dans le même siècle; et dans le treizième surtout, les peintres toscans , qui de toutes parts déjà s'étaient lait connaître en Italie , décorèrent de mosaïques les églises de Sainte-Marie-Majeure et de Transté- V6re. La Vierge et son Fils qu elle couronne , tous deux clcvcs dans les deux , furent les principaux sujets quils traitèrent. Une amélioration remarquable daas le dessin se iaîl dabord remarquer sous le pinceau plus laborieux et plus correct de ces aiUstes. Déjà le ChrisL sort plus
* majestueux de leur touche. Enfin. Gaddo Gaddi,
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d'abord élève de cette écolef t eu^lte du Cimaboè qui Tenàit de réffénéref ia peinliAre ^ rég^ aéra siinultatiéaieut la aiosaique. .
^ Giotto parall^ et tioa content de s'illustrer , comme ik>u$ verrons, dans son genre, il ne's'ilhistre pas moins 4ians l'autre. Il fsit lui-mênie leniomimerit i epréseutaat une Barque qui porte son,ncHn ; et il placé avec un art aussi heureux qu habile, l'assortiment des couleurs et 1 alliance du çlftir et de Tombre. Cet otivrage rappelle a plus d'un égard les mosaïques antiques.
Mais la peinture sur la pierre , Iç marine et le verre, n est pas la seule qui conserva la peinture proprement dite , de la décadence et des desastres causés par 1 irruption dos Barbares eu Italie. Il en est , comme nous lavons dit , mie autre encore, qui, indépendamment de la mosa'kfue,' a empêché sa pèrte totale. Cest de' la miniature que nous voulons parler, ou de lart
* 'de peindre en petit sur le parchemin , et d^embeliir les manuscrits. . • « Devenue d'un usage rigouréu:C, cette manière de peindre fut d autant plus cultivée , qu'elle ajoutait au luxe somptueux qu'on vit régner dans les deux empires d'Orient et d Occident-, à mesure que les mbeurs , la valeur , les vertus et la gloire s'en éloignèrent. Senalïlables à plus d'un bibliomane denos'^urs, qui veulent une'
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ffelfinfe Vcktante pour leurs livies, sans, trop s'eoijba^sà^r de ce qu'il§ renferment » les pos* sesseurs des ihanuscrits* s'efforçaient d'en laire embellir lea pages, pajr^laclat et la rareté des couleurs. Souvent les feuilles destinées à recevoir les caractères de 1 écriture ëtaienir tout entières trempées dans une couleur pourpre; il est Trai que. ces ^ manuscrits étaient destiné^ aux empereurs; tandis que ceux des particuliers étaient écMÎts sur des feuilles recouvettes d'argent et d'or, ce qui fit donner aux scribes d'alors le nom 4e chrjrsograplies,
. L'admiration qu'on avait alors pour ces riclies manuscrits, surtout lorsque des artistes fameux les embellissaient encore de leurs miniatures , était d'autant plus grande , qi^'ils ne contenaient d'abord que les ouvrages des meilleurs écrivains de l'antiquité. Ceux d'Homère avaient joui les premiers d'un honneur que nul autre'ne méritait mieux que lui. '4 * '
Plus tard, ceux des pères de l'Eglise et des saints s'embellirent, ndn seulement des plus riches couleurs, mais* les majuscules de chaque, ligne étaient ornées de figurines, de fruits, et rde fleurs aussi heureusement imitées qu'elles étaient brillantes et vives. Donnant enEn un essor plus vaste et plus dîgnè à ce genre de peinture^ les artistes tentèrent avec succès de
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représenter les sujets traièés pav les autêurs des
ouvragies r 9^ les* traits de ces auteurs^ et ils ne firent en cela qu'imiter ce qu avait déjà fait autrefois Varrouet Attius j^^qui ^ au rapgertde Pline, * recueillirent , le prfemier, jusqu'aux portraits en niiniaiture de sept cents hommes célèbres, et le second^ de plusieurs femmes illustres. On sait aussi p^r Pline , que Parrhàsius exécuta des des* sins in membranis^ et selon Caylus, on c'foit qu'il faisait même dés miniatures. , .
. On trouve dans le savant Requeno, le juste apologiste de là peinture encaustique, qu elle fut employée sur le vélîn. Ainsi, non seulcmeat les Romains, mais les Grecs eux-mêmes auraient connu Tart de peindre en^ petit, appelé par les ttodurnes la min^ture.
LesJ]%aux livres que Sj lia et Paul-Emile étalèrent dans leurs triomphes , Tun de Mithridate, et Vautre de Persée, étaient enrichis deâ plus {ifiédeuses peintj^res.
Cet art conservateur de la peinture antique fut puissamment encouragé, lorsque sous, le jeune Théodore, au cinquième siècle, cet empereur lui-même deyiàt un de ses plus ardens prosélytes. Ce prince eut le. surnom de Calli-^ graphe. 11 transmit son gôùt à ses en&ns , ét Julienne I une de ses petites-fiUes, a laissé un manuscrit de Dipscoride, dont . les ' peintures
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' cODStatent rhérédi^i du goût pour cet art. dans
famille. - *
Cassiodore fut aussi un des puissans appuis de la" peinture I en faisant au nom de ThéodoriCy son maître 9 une loi qui instituait spécialement la pratique de la miniature dans les monastères^ afin que dans le silence de la retraite et la profonde paix des cloîtres , Dieu ne fut pas moins honoré par le culte des arts^ que par celui des vprtusy et que Ton s'efforçât de représenter dignement sa sainte image.
Cet art innocent et doux sembla devenir le par* tage de plus d un prince détrôné. Théodore lU renversé de l'empire^ au comihencement du < ' huitième siècle, se fit prêtre à Ephese, et s'occupa dans une studieuse retraite d'écrire en lettres d or les saints Évangiles. Les Iconoclastes nuisirent puissamment à un art que le goût du siècle, joint à la religion , ne cessait d'encourager. Ils en anéantirent plus d'un monument d autant plus précieux qu en détruisant les images qui ornaient les livres, ils détruisaient les livres mêmes, qui souvent étaient des chefs-d'œuvre de Tesprit humain y quoiqu'il en filït beaucoup qui étaient à cette époque consacrés à la superstition et à Terreur.
' Dans le nombre des miniatures les plus remarquables , qui nous serviront comme de phares
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jH>ur signaler Texisteiice de la pelaLurc peadîti)t" la durée d'uae dëcadeocé de neuf sièdes, noui citerons d'abord celles d'un inaiiuscril gvec de la Genèse qu'on voit dans la bibliothèque de Vieiiiio^ etquidalc des quatrième ou cinquième siècles. Il renferine huit peintures , les unes' représentant Adam et Eve, leur naissance , leurs &utes et leujrs malheurs ; la mort de Jacob » docH nant sa bénédiction à ses petits-fils ; Rebecca et les chameaux qu'elle abreuve ; la fuite d'Isajpic en Palestine ; Laban , Joseph et ses frères ; enlia tout ce que la Xj^enèse a de plus remarquablë et de plus intéressant. ^Le coloris de ces peinture s'est très bien conservé pendant un temps si' consid(.'rable. Le dessin a cette roideur qui accuse la vieiHesse d'un art comme il en accuse reniauce. Tout est déjà barbare dans ces images ; personnages , paysages » ardbdtecture pittoresque , et jusqu'à la perspective dont les lois ne sont pas moins interverties que les autres parties de la peintui^e. Il en est presque ^iusi des nombreuses miniatures qui ornent le manuscril; latiu , contenant les œuvres de Virgile , que possède le Vatican^ et qui date du quatrième ôu cinquième siècle. Les principales scènes champétresdesGéorgiques iigurent lespremièresf dans cette immense Galerie. Viennent ensuite les scènes héroïques de TÉneide. L'écriture de çet
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ouvrage intéressant est également remarquable , en ce qu'elle est en Itili eisoiiciales d'une grande proportion. On sait que toutes ces miniatures ont été gravées par le célèbre San-Barloli à Romè. La gravure les re|>ipésente bien meilleures qu'elles ne le ^ont. On en compte jusqu'à cinquante^sept» y compris celles dont les originaux ont été pri^ dans un autre manuscrit des œuvres de Virgile. Il y a eu plusieurs éditiooBS de ces gravures.
Nous le répétons ^ quoique investiés par la barbarie qui corrompait déjà les arts à Vépoque OÙ ces miniatures ont été faites , celles-ci rte sont pas sans mérite pour le dessin. On y retrouve quelques traces » légères il est vrai, mais constantes du style antique dans les draperies et les figures ; mais la composition est évidemment réprouvée par le bon goût. L'architecture pittoresque qui représente les temples qu'on jr voit y en grand nombre, est encore ce qui s eloigfic le mmns des bons modèles, ou en conserve- le mieux 1 empreinte. Quelquefois même le ^tyle devient large et grandiose ; mais ces exemples sont rares. Les auteurs de ces peintures, la plupart informes, se rendent déjà justice, comme l'ont fait un grand uonibre de peintres du moyen âge ; ils cmt soia de peindre les noms des personnages au-dessus de leurs ligures , aiiu
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qneTpn sache qui ils soqt, ce qui serait difficile saus cette précaution, (i)
On voit encore à la bibliothèque de Vienne uu autre manuscrit grec de IHoscoride , bien plus érnë que les prëcédens ; tout annonce que son existence date du sixième siècle. Les sciences personnifiées y figurent sons des traits imparfaitement dessinés, des attitudes roldes et ' monotones^ ainsi que desanimaux et des plantes. La princesse Julienne, fille de l'empereur, et dont nous ayons déjà parlé , s y distingue , ainsi qu'un personnage qu'on croit être Dîoscoiide lui-même.
En généi al ces peintures, sans être de beaucoup supérieures aux autres, semblent être d'un style meilleur, moins trivial et moins dégradé.
tJn autre manuscrit du même siècle, et qu'on voit à la bibliothèque de Saint-Benoit, à Flo- ^ rence, présente des miniatures inférieures à celles dont nous venons de parler. Elles représeiilent la- Transfiguration. Une grande roideur de des^ sin, point d expression dans les figures, de la trivialité danscertaînes^Uégories , sont le cachet de lart daus ce siècle. S'il est quelque chose de supportable dans cet ouvrage^ c'est la dispo-
(i) Cet usage s'est conservé jusqu'à nos jours dans les églises grecques, malgré le perfectionnement de J'art.
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sitîon des groupes qui sont peu nombreux, et assez convenablemeat placés. Il est possible que, tout ignoble que fût cette peinture, elle ait[ quant à Imyention, servi de type primitif à Raphaël, qui peut-être la vit à Florence, lorsqu'il y eut perfectionné son premier stj^e sur les dessins de Leonardo de Vinci et de Michel-Ange, lesquels représentaient, comme on sait, les uns la gutiie contre Pise, et les autres la, guerre contre Milan, toutes deux faites par les Florentins. Nous ne donnons toutefois cet événement que comme conjecture ; mais Ion sait que leâ ouvrages les plus informes, perfectionnés par les mains du génie, peuvent devemrîe triomphe de Fart.
Passant de Florence à Romé, et des miniatures du cinquième et du sixième siècle a Celled des septième et huitième, nous en exaiinnci ons qui représentent différens sujets, et que Toii trouve dans un manuscrit du Vatican, où esC 'décrite l'histoire de Josué. Ce sont les guerres exterminatrices de ce prince; et il i^ut convenir que les figures qu on y voit en si grand nombre, toutes agitées, toutes en action, sont assez distinctes entre elles, et que le désordre qu'introduit toujours-un pinceau tnaladi oit dand la peinture de tant d'objeU, exprime asseas bien la confusion qui résulte de la sanglante mcJce des
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baUSles. On y voit des assauts et des prises de
villes , des apparilions d anges ^ le transport de Farche, et surtout le soleil arrétei par Josoe, dont la stature plus élevée que celle des autres gjueri*iers se fiait remarquer > tantôt lorsqu'il est à leur tete^ tantôt lorsqu'à la manière des consuls et des préteurs ronaains / il rend la jus- , tice du baut d un tribunal ; et surtout quand , vainqueur aussi peu généreux qu^bumain , il fait attacher àdespieux iourcbus une fouie d ennemis.
On reconnaît encore dans ces peintures plus d'une antique tradition de lart en Grèce; ou y yoit le "Père éternel , qui^ tenant comme Jupiter un foudre à la main, préside du baut des nues à la lapidation^ supplice également usité alors, et que subissant divers malheureux condamnés par Jostté vainqueur; on voit aussi un fleuve personaîiié , tenant d un côté son urne peU'-* chée, et de l'autre des roseaux à la main. Son attitude, ni son air de téte, ne soni. point sans quelque noblesse ; mais la trivialité y un des caractères specîiiques de la barbarie , et un des élémens de l'art encore dans sa première enfance, abonde ^SLUSsi dans la plupart des détails en tous genres de ces peintures. On y voit pourtant des chevaux dont le dessin nest ni sans vérité, m sans laïc cci lalac giacc.
Lart était encore loin d avoir iaxi des pro--
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grès 9 quoique plus d-un grand prince , tel- que Charlemagne , ait règne n cette époque. Mais le bon goût 9 ce souffle vivifiant des aris, cette essence du génie qui fait partie de son existence et de sa gloire , avait fui , et tout était encore dans la langueur.
On trouve dans la même bibliothèque un uienologe grec, "dont la date est du neuvième ou dixième siècle , qui offre d'autres miniatures de saints illustres, de martyrs célèbres, les na- •tîvîtés de Jésus-Christ et de la Vierge. Comme la. plupart des miniatures précédentes, elles ont été gravées avec soin dans les temps modernes* On y voit quelques détails qui ne sont ni sans dignité , ni sans grâce ; mais ils sont rares , et semblent tenir moins au talent de lartiste, ^'au hasard d'une heureuse inspiration ; car la presque totalité de 1 ouvrage est d'une grossièreté qui est, osons le dire , révoltante , soit pour la composition, soit pour rexécLitioUé Rien n égale surtout le mauvais goût des figures au col tors, aux yeux •égarés, à la bouche de travers, et aux membres roides et droits, quoique en action. Une foule d autres peintures appartiennent à dautres ma-* nuscrits, et ne sont pas meilleures. Nous nous arrêterons à celles d'un Térence si connu, qui est an Vatican , et qui a été pendant quelque^ années à la Biblioil^éque de Paris.
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Le portraitde Tërence» le mieux fait de toutes
ces miniatures, figure d'abord au centre dune série nombreuse de masques scéniques, indiquant des âges et des sexes diiierens, mais dont l'expression 9 il faut le dire, plus maladroite que laide, surpasse en diirormlte ce que la caricature admet de plus extravagant.
Ces miniatures sont divisées par scènes , comme les comédies; mais il sufiit de les voir pour juger combien les artistes (^ui les ont peintes étaient peu capables d exécuter de pa<*reils sujets.
Si nous passons de ces miniatures à celles qui décorent xiuPontificat latin qu uu voit dans la bibliothèque de la Minerve k Borne, quoi* qu'elles soient du même temps, elles sont en-* core plus difibrmes , ainsi que celles d'une Bé~ nédiction des fonts qu'on voit au même lieu.^
Même difformité et même barbarie dans les xniniatures du frontispice d une iiible qui est à Féglise de Saint-Paul, hors des murs« il est rare de trouver dans les ligures des traits hu-r mains. C'est en vain que les noms des princi* paux personnages sont écrits ^ on ne peut pa^ les reconnaître.
On y voit des chevaux qui ressemblent plu-.
tôt à des hippogriffes qu a ces nobles animaux*
Nous osons le dire, jusqua la Tau du duu-s
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zième siècle Tari des miniatures n'a produit
rien de bon, et ne s'esf , pour ainsi dire, soutenu que par un coloris éclatant et luxueux ^ où l'argent et For étaient prodigués. Dans ces temps ^ une telle magnificence passait pour de la beauté 9 et même du génie : tout était toléré en faveur du coloris. 11 fallait dédommager, par cet éclat, des difformités qu'offrait sans cesse le dessin»
Les miniatures faîtes en Grèce au même temps par les artistes de ce pajs^ leurs premiers inventeur», ne sont pas moins imparfaites que celles s qu exécutaientles artistes italiens dans leur patrie.
Celles dés chroniques , ainsi que celles des bulles y des obituaires ^ ou nécrologes ^ ou menologes et des dyptiques. '
Au treizième siècle seulement les miniatures qui ornent le Traité de fauconnerie, foit par Frédéric 11, roi de Naple&i signalent une sorte de lueur de goût en? Italie. Les Decrétales, 1© Pontificat , le Nouveau-Testament, en sont tour à tour enrichis et parés, de même 4ju un poème de la fameuse comtesse Matbilde.
Celui du Dante lésera bient&t après, ainsi que le bréviaire du célèbre Matliias Corvin , roi et sauveur de la Hongrie. Tout annoncé donc que cet art va se régénérer avec tous les autres arts qui touchent à leur renaissance eu Italie.
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D après ce que uoub venons de voir, on ne peut disconvenir que le véritable mérite de la miniature est d'avoir conservé, quoiqu en petit, et d'une manière éminemment faible et fautive, les traces de la peinture à travers neuf siècles d'erreurs, de vicissitudes et de barbarie; et, sous ce rapport, se classant dans. T histoire de lart, elle en fait partie inte'grante , et figure nécessairement dans sa philosophie. L'on vit alors les lettres 11 être pas moins les conservatrices des arts par leur morale que par leurs exem* pies, et l'art d'écrire devenir inséparable de celui de peindre.
Les majuscules d'un manuscrit étaient peintes des couleurs les plus éclatantes ; à coté d'elles , ou plutùt dans elles, des images représentaient avec plus ou moins de fidélité les sujets traités dans les livres.
On appela en Italie àllummare^ et en France enluminer j le travail par lequel on exécutait ces miniatures. Ce fut pendant plusieurs siècles une sorte de fureur que l'engoiiment qu on eut dans toute l'Europe pour cette sorte d'ouvrage. Les moines déjà reconnus pour avoir si puissamment contribué à la restauration de Tagriculture et de la musique dans divers pays, et surtout en Italie, chargés d'encourager ces peintures, que la plupart pratiquaient etL\-mémes, devinrent
EN ITAUE. GHAP« ¥1.
naturellement par cela même les conservateurs de la peinture , et compensèrent par ces utiles .et laborieux travaux les torts que plusieurs^ d'entre eux font à certains de leurs ordres par leur paresse et leur oisiveté.
Mais ce qui doit être remarqué comme une époque mémorable et un trait distinctif de l'utilité de la miniature, c'est que le peintre JbruîwOy ami du Daute^ et que ce grand poète a chanté da[as son immortel pôëme , habile dan^ l'art d'enluminer , devint le ^re de i école de peinture Bolonaise dans les premières annéea du quatorzième siècle.
CHAPITRE VII
De la renaissance ' de la peinture en Italie.
Nous avons présenté à nos lecteurs, dans les Chapitres précédens, une esquisse de Thistoire de la peinture antique. ISous avons parlé ensuite de la peinture depuis rétablissement du chris*tianisme ; et noutiallons nous occuper mainteziant de la renaissance et des progrès de cet art dans le moyen âge chez les Italiens.
Cest à ce peuple célèbre qu'il appartenait, .non seulement de rappeler, comme nous lavons vu dans notre Essai sur l'histoire de la musique ^ cet art à son ancienne splendeur, et d'y surpasser ^ les Grecs , en inventant le contre-point, ou musique à plusieurs parties, mais de ressusciter ^ aussi la peinture et les autres arts.
Ainsi le peuple italien était, à Tàge où nous sommes parvenus , ce que le peuple grec étaità Tancien âge.
L'opulence des états, comme celle des individus , est certainement un des moteurs , une des causes priacipales de Téclat et de la splendeur des arts. Mais, nous osons le dire, elle nen est ni la pi caiitrc , ni Tunique cause couiuac
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l affii meut plusieurs ccrivains qui nous ont précédé.
11 n'est pas de pajs plus riche , plus opulent que l'Angleterre^ cependant tous ses efforts n'ont pu parvenir à y faire fleurir une école de peinture. Tous les trésors que les princes allemands oui employés avec prodigalité pour enrichir leurs capitales de précieuses collections de tableaux et de statues n'ont point obtenu un plus beureuf résultat. On pourrait citer beaucoup d autres exemples encore, qui prouveraient^ jepense^ victorieusementque lesbeauxarts sont plutôt une prodi^tion du jj^enie des nations , et que le génie ne se forme pas avec de l'or. Ne voyons-nous pas qu'avant le siècle de Médicisy toute l'Italie fourmillait d artistes qui ne devaient qu'à eux-mêmes les progrès qu ilsi - avaient faits dans la carrière des arts? Ceux même qui lurent le plus protèges jouissaient déjà d'une grande célébritélivant d'avoir obtenu la laveur de leurs protecteurs. Michel- Ange et Rapbaël ne furent appelés auprès de Léon pour orner et embellir le Vatican, que sur une réputation justement méritée. Leonardo de Vinci ne doit pas le développement de sou génie à la munificence de François i*' , qui né le demanda que sur la renommée brillante de ses talens. Le Titien tenait déjà le sceptre des
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arts, lorsqu'il fut engage à venir peindre le • monarque qui possédait alors celui du monde* Nous dirons niéme plus: un grand nombre d'artistes ^ ipin de recevoir des encouragemens^ des richesses et une protection spéciale, ont ^të toujours en butte à la calomnie ^ à la per-> sëcution et à la misère. Le divin Morillos, dont le génie a dispensé l'Espagne d envier fiaphaèl, et qui, pendant noniLi e d'années, a couvert tous les temples de l' Amérique.espagnole de ses chefsd'œuvre, n'a été connu qu'après sa mort. II.
suffît de nommer le Goreggio , le Dominiqnin , Salvator Rosa, et de rappeler leur malhetireux sort^ que beaucoup d autres ont encore partage dans l'histoire des beaux-arts.
Peut-on après cela croire que l'opulence et les richesses soient la première et Y unique cause de l'éclat des aris ? Nous ne nions cependant pas qu'elles ne soient uu puissant motif, et une des causes du développement du génie et des talens , par les facilites et 1 indépendance qu'elles leur procurent, (i)
(i) Les états opulens offrent aux hommes de génie des ressources qu'ils ne peuvent trouver dans des états pauvres : aussi les voyons > nous porter ailleurs lec
produits do kuii travaux, et leurs talens | lorst^u lia sont développés.
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On devient peintre comme on est poète, presque li son insu , et par cette force irrésistible du génie , qui nous entraine dans une carrière inconnue , sans calculer ni les ressources ni les obstacltîs.
Nous avons déjà vu Tbistoire des arts dans la Grèce y et comment dans ses colonies et les royaumes opulens de l'Asie , s'établit une autre école de peinture , qui fut la ri,vaie de Técoie connue sous le nom S Hellénique , et à qui Fantiquité doit les chefs-d'œuvre immortels dont les faibles copies ou de vaines imitations nous sont' parvenues pour nous inspirer de plus grands regrets, (i)
Dans le moyen âge, dans les onzième et doueiènie siècles, l'Italie commençait à peine à sortir de cette léthargie où elleâvait été plongée par les invasions des Barbares et les malheurs qu'elle avait éprouvés.. La position admirable de cette belle péninsule y ramenait l'opulence, surtout avant que les Portugais eussent doublé le cap de Bonne-Espérance. La fertilité de son sol, la
(i) On ne peut disconvenir que Tltalie devint pour les arts ce que la Grèce fut pour eux dans l'an tiquité. On ne
peut disconvenir non ])li4s t^uc Tltalic n'ait ete dans le juojen âge ce qu'Alexandrie était du temps des Lagides. Enfin d'où serait venu la principale fortune des MëdiciSji si ce n'est par le commei ce ?
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beauté de sou climat^ ra]:>seace même des malheurs » en développant de nouveau les tâlens^ 1 esprit et le géaie de 3es habitans, ramenaient un âge heui'eux y et en même temps la gloire de faire renaître les sciences et les arts.
Venise» riche comme le fut jadis Athènes, et par les mêmes causes qu'elle , le commerce et la liberté» maîtresse ou plutôt 1 épouse *des mers, était alors pour TEurope ce qu est aujourd'hui l'Angleterre pour l'univers. Dans ces temps de. prospérité , elle voulut embclhr ses
temples» ses monumens» par ses relations com<«
merciales avec la Grèce; elle appela ppur cet objet des peintres » qui n'étaient peintres que par ces traditions éloignées qui fon|. que Tari conserve tout ce qu'il a d'imparfait, et riepde ce qui faisait autrefois sa gloire, (i)
Ces hommes» qui étaient moins des artistes que des artisans» dùixnt» comme nous l'avons dit ^
(i) Rien de plus barbare» en effet, que les peintures de ces prétendus artistes » dont on trouvé encore un grand
nornLre en Italie. Dessins roides cl anguleux, tliaperies plus roides encore , sans grâces et sans plis , coloris faux , expression de figures sans noblesse et sans vérité ; ignorance des lois de la perspective et des accessoires , ainsi que ues principes de Fart: voilà tout Ce qu'on trouve dans les ouvrages des peintres grecs à cette époque ; et c*e$t à eux cependant que l'on' veut attribuer la renaissance cet art. '
Digilized by Goo
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décorer des temple?; et des palais. Ils y mêlèrent les restes barbares de leur art à beaucoup d'or et de magoiiiceiice , et on voit encore de nos jours dans Téglise de Saint-Marc lesf peintures de ce temps. Quelques uns même d entre eux firent des tableaux; et c^est delà, disent des au** teui:s célèbres, que la semence Jéconde de la peinture Jiit dès ce moment jetée en JtaUe. ( i )
Malgré tout le respect que nous devons à des autorités aussi ^vissantes , nous ne pouvons nous abstenir de faire quelques objections à une décision selon nous si injuste.
Comment en eflét peut-oncroirequelesitaliens soient redevables de leur première tentativedans Tart de peindre à cette poignée de Grecs, qui^ n'étaient dans le fait que des mosaicistes, comme le prouvent leurs ouvrages, et que les Yéuitiens appelèrent chez eux au commencement du on-^ zième siècle? Rapporter à une époque aussi éloignée , à des essais aussi informes , l'origine des beaux-ai is en Italie, c'est déshériter le génie en faveur de l'ignorance* En admettant leur arrivée comme Tépoque de la restauration de la puiuture en Italie, comment expliquer ce laps de temps de plus d'un siècle qui s'est écoulé depuis leur arrivée jusqu'à l'établissement des écoles de i
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Toscane ? Si lïtalie et ses habitans avaient étë inspirés par leurs ouvrages cl leur exemple, la reaaissance de la peinture aurait été spontanée de toute part, le génie se serait tout à coup développé, comme il se développa au treizième siècle. Kappelons-iious maintenant qu'au commencement du onzième et même dans le dou-»
zième tout était encore en léthargie , et que peu de symptômes annonçaient le réveil de Fe^prit humain qui était destiné à |^rcourir avec tant ' d'éclat la carrière des arts et des lettres*
Après la chute de l'empire, les habitans de ces malheureuses contrées avaient vécu dans un tel état d'asservissement et de misère , qitil ne leur était resté dyeux que pour pleurer. Pour** quoi rejetterions-nous Tidée que les Italiens sont devenus peintres par eux-mêmes ; que, rendus au bonheur, à Findépendance et à l'aisance, ils ont été inspirés par la beauté du ciel , par les ' rians tableaux de leur nature inerte et les formes heureuses de leur nature animée , et que c'est à cette douce iixiiuence qu'ils doivent le développement primitif de leur f^énie dans tous les arts d'imitation? Cest sans contredit, c(mime nous le dirons ailleurs, de l'école de* Florence que date > l'histoire des arts en Italie : or Gimabuè etiJriotto ne parurent que dans le treizième siècle, c'est à dire plus de deux cents ans après l'arrivée des
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peintl*^ grecs à Venise , et lorsqu'il ne pouvait Çlus^ rester de traces de leur iulluence, s'il est vrai même qujls en aient jamais exercé. D ail* leurs, quels moyens auraient pu avoir ces deux grands hommes , de voir et d'étudier le pinceau de ces Grecs à Venise^ dans un temps où tout Ken était brisé y toute relation interrompue entre ces républiques, qui s'étaient élevées sur les dé-, bris de Tempire , et existaient partagées d'opinions, et luuluellenieiit animées les unes contre les autres par le sentiment de la jalousie et de la haine la plus invétérée? De plus, qu avaientils besoin daller à Venise chercher ces modèles, quand le midi de Tltalie leur en offrait du même temps, dans FamieaneGrande^rèce, qui étaient, il est vrai, d'un goût non moins bizarre et gothique, aucun des ouvrages antiques des grands peintres n'ayant été respecté par le temps ?
On savait seulement par tradition que Zeuxis Parrhasius, Polygnote,, avaient existé ; mais on avait tellement exagéréleurs talens » que pro* bablement les détails de leur vie appartiennent plutôt à la fable qu'à l'histoire.
Voilà tout ce qui existait de ranclenne école à l'apparition des Giunta , des Cimabuè et des Giotto: peut-on donc en conclure qu'ils suivirent Texemple des Grecs, dont le souvenir seul pouvait avoir quelque mtiuence sur leur génie i
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Mais en ôtant aux Grecs modernes la gloire
d'avoir fait naître la peinture en Italie, jious sommés bien loin de vouloir leur en ravir une plus grande , celle d'avoir contribue à son développement et à son perfectionnement dans les siècles suivans. Ce sont sans contredit les statues grecques , ces beaux modèles de lart et de la nature , qui ont lîxé le génie ^es grands maîtres de rëcole Italienne, et les ont préservés de ces aberrations, si fatales aux autres écoles, lesquelles, dès le commencement, ont pris une fausse direction.
L'Italie était couverte d'Etats florissans , malgré toutes leurs dissensions et leurs guérites intestines. Gènes rivalisait avec Pise,'qui, à proportion, n'était pas iuoins opulente que V enise. D'un autre côtéf Jorence et Milan qui possédaient le coujnierce intérieur de la péninsule, si riche dans tous les temps par ses productions^ étaient à juste titre les rivales des républiques maritinie$ , et toutes ces cités devinrent successivement à Tenvi les prolectrices et les rémunératrices des arts.
Si U0U3 joignons à tous ces biens , cette circonstance unique dans l'histoire , d'avoir été le centre des rapports religieux de toutes les nations chrétiennes de l'Occident , puisque c'est dans son sein que le chef suprême de cette religion
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fixa-sa résidence y établit sou siège , et fit la capitale de son empire dé ceile.qui Tétait autrefois du monde, on découvre par cet aperçu les causes de la suprématie des Italiens daus les arts et dans les sciences , car leur intelligence , leur esprit , leur génie, furent toujours à la hauteur des faveurs de la fortune.
Cependant lltalie ne profita qu assez tard de toutes ces causes de prospérité; et comme si, piar une conipensatiou dont les lois éternelles ne ^ont pas m^ins applicables aux nations qu'aux individus, elle devait en acquitter le prix par de longues souffrances, ses biens même ne cessèrent, comme on sait, d'appeler chez elle les Barbares , avides d*or et de vengeance. On dirait qu'elle devait endurer tous les maux destinés à la terre, tandis quelle était en possession de toutes les faveurs du ciel, 11 fallait qu'après avoir mis le monde aux fers , elle en devint à son tçur Tesclave ; et ce ne fut qu après plusieurs siècles (i) de la plus horrible des domi-
(i) Il n'est sans doute aucun pays en Europe qui ait endnrë tant de maux de tout geiire que lltalie, soit dans le moyen âge , soit dans Tancien 5 car les Romains euxmêmes y appelèrent toutes les calamités pendant la république et pendant Tempire. Elle soufifrit de leurs guerres intestines ain&i que des guerres étrangères,
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nations y qu'à laide de la religion ^ des arts. et de la liberté, c est-à-dire des trois plus grands mobiles du cœur humain, elle put respirer,
lors^u'Aunibal ravagea pendant si long-lemps TÉtrune et tartout le Picentin el la Fouille. Les factions de Sylla , de Marias y de Carbon et de Gnna , et les horreurs des deux triumvirats, la désolèrent : mais la triple invasion des Barbares sous Attila, Albin et Alaric, furent des fléaux réels qui rabimërent. Les guerres civiles des Guelphes et des Gibelins, et de leurs nombreux partisans, qui armaient les villes, les bourgs, et jusqu'aux hameaux 'de l'Italie , les uns contre les autres , semblent £dre le pendant des maux qu'elle sou£Grît du tempe de Rome sous Octave, Antoine et Lépîde ; et ce qui y mil le comble , fut la féodalité qui étouffa la liberté dans Milan , dans Bologne , dans Florence , et dans plusieurs ail très villes. Le génie italien , aussi fécond en idées heureuses et créatrices que ce pays Test en végétiiux nouriders, subjugua Tàme de ses priaces, par l'ascendant de l'amour-propre et de la gloire , et la puissance du luxe que dLS|)LM!^aiciit les républjques de Gvnes , dePise, etde Venise j et les arts , secondés par les papes , qui sentirent la nécessité de leur donner de Tinfluence , sortirent de leur tombe.
C'est ainsi que le don du génie , fait par le ciel à cer> tains hommes, fut toujours utile à la terre, pour consommer l'muyre de la civilisation , et qu'après les temp»
d'ignorance et d'erreurs , de crimes et de barbarie , le* arts , qui sont le plus doux de ses produits ^ redeviennenl les premiers bienfaiteurs de l'humanité.
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comme les Grecs après les désastres des temps bëroïques et les invasions des Barbares et des Perses : elle jouit seulement alors de la fécondité . de son sol et de sou industrie ^ qu'elle répaudit d*une main libérale sur toute ITurope.
Dans les Chapitres siiivans nous ferons connaître B nos lecteurs les principales écoles de peinture qui se sont formées en Italie. Nous leur ferons connaître en même temps les grands maîtres qui ont illustré chacune de ces écoles^ et nous indiquerons leurs chefs-d'œuvre et leurs principaux ouvrages ; mais nous ne saurions recourir pour cet objet à une meilleure autorité, et puiser à de plus^ abondantes sources qu*ea suivant non seulement le plan adopte par le savant Lanzi dans sou Histoire de la Peinture^ mais en nous référant à ses jugemenS', tant sur les peintres du premier ordre que sur ceux du second f et sur les premières et secondes écoles. 11 serait impossible en effet de mieux tracer la peinture depuis sa renaissance , et d en mieux faire connaître les travaux immenses et les nombreux che&Hl œuvre.
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CHAPITRE VIII
De la Peinture en Italie depuis sa renaissance.
ECOLE DE FLOKEKGE.
U^' des artistes qu'on doit considérer comme un des premiers fondateurs de 1 école de pein-* tiire nouvelle, et qui se fait remarquer dans le douzième siècle , est Giunta de Pise (i). C'est dans réalise appelée degli Ângeli (des Anges) qu'on voit de nos jours encore un Christ sur la croix y et cet ouvrage est celui qui est le mieux <:onseryë de cet artiste. Ce tableau est du com^ xnencement du douzième siècle.
Déjà dans cette peinture , une des premières de Fart renaissant , on remarque j comme dit le judicieux et éloquent Lanzi dans son Histoire de la Peinture, malgré la sécheresse du dessin, une étude lidèie du nu^ une expression de
(i) Né à Pise. Les traces de soq existence datent de ' I2I0 à 1236, selon Morrona.
£N ITALIE. CHAP. Yin. l35
douleur touchante, et des plis dans les draperies» supérieurs aux ouvrages mercantiles de ces Grecs ignorans venus de Constantiuople en Italie. Ce que les Italiens appellent impasto des couleurs ( heureuse expression qui n est traduisible en français que par une longue péri-* phrase), est fort, moelleux et substauliei dans ce tableau. Les chairs sont, il est vrai, un peu noires ou bronzées; mais elles ressortent cependant par le clair-obscur, dont on voit les • premiers indices. Giuiitaalla dans la ville d'Assise travailler à d autres peintures.
Cimabue ne paiMii que quarante ays après \ lui (i). C'est en 1265 que ce véritable créateur de la peinture moderne alla dans Pise peindre ^ - le tableau de Saint François; et quoique Sienne comptât depuis Tan 1 2 1 , Giddo (2) au nom-
(1) Giovanni Gimabuë , on Gnaltieri , naquit en \%^o y
à Florence , et mourul en iSoo. Son tableau de la Vierge fut porté en soleuoité par les chefs du gouvcrnemeut de la république , et fut accompagné par le pe^uple de Florence tout entier à Téglise pour laquetleil était destiné.
(2) . Guida est né dans cette ville dans le treizième siècle.
Berlinghieri est né à Lacques en laSS* VcQfcz Betti«nela.
Bartolomeo | né à Florence , Horissait dans le treizième siècle. Vp^êz de Lami«
l34 HISTOIRE DE hk PEIUTUIIE «
bre des nouveaux peintres^ Lucques Bona-^ çenture Berlinghien , auteur d'ua tableau peiat dans UQ château près de Modèae, ouvrage des plus considérables de ces temps , et Florence Baitolotneo qui piîignit l'image de la Vierge dans Téglise des Servi ^ et qu il n'y eut pas une des villes de la Toscane qui ti eut déjà uu peintre dans ses murs^ c'est à Cimabuè cependant que «se raltacbenl lous les souveuirs de la fondation de la grande école de peinture italienne moderne , de laquelle toutes les autres sont sorties.
GioQdnni Cimabuè ne fut pas seulement peiutre, il fut encore architecte; et comme tel, il annonçait le génie en quelque sorte uni- # versel de Leouardo de Vînci , de Michel-Ange et de Baphaël lui-même. Disciple de Giunto de ^Pise, selon toiites les probabilités, il surpassa son maître , qui lui-onéme s'était élevé au-dessus de ses conteniporalns et des Grecs du Bas-Empire» artisans plutôt qu'artistes, qui arrêtaient plutôt Fesser de l'art que de 1 agrandir; et ce fut lui (i) qui par s/fss talens et son génie fit dis*
j (i) Les artistes grecs du mojen Age» si tant est qu'on doive leur donner ce nom si honorable, ont éii aussi mé-
diotres , pour ne pas dire nuls , que leurs àncêtres furent illustres dans Tancien. Ou ne cite pas, soit en Italie , soit même à ConstanCinople, un ouyicage.cëlëbred'enxy ni dans
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paraître sous Feclat du piuceau natioiial régénéré f celui de ces grôssiers maniéristes*
Cimabuè consulta la nature dans les imitations qu'il en fit* U corrigea le dessin , anima ses figures^ soigna le premier Taccessoire des draperies'et leurs plis qui, bien disposés , produisent un si grand effet dans^la peinture; il plaça les têtes de ses personnages de manière à en varier les airs^ à en diversilier les poses. Ses vierges ne sont pas belles , ses angeS' offrent tous à peu près les mêmes formes mais les têtes des hommes dans ses tableaux» fières, dit Lanzi^ comme le siècle où il les peiguii, portent toutes lempreiote du plus grand caractère. Celles des vieillards surtout ont (juclque chose
la peinture , ni dans les autres arts, si ce n'est ]a statue com
lossale en bronze, représentant , à ce qu'on croit , l'empereur lléraclius, et qu'on voit dans 13arlette , une des principales villes de la Fouille* Encore cet ouvrage portet-il l'empreinte d'un talent qui , après avoir été si éclatant , est tombe dans le lourd , le défectueux , et n*a non seulement plus rien du beau idéal , mais exprime mal la vérité de la nature. II est aisé de voir la cause d'une telle (léterioratiou d'ei.prit et de génie : elle est la même qui a fait de pluî>ieurs autres peuples jadis célèbres > des peuples sans- illustration. Cepeudant on trouve encore de nos jours des grands artistes en Italie, tandis qo'il n'en est plus dans toute la Grèce : à quoi attribuer cette diiférence , si ce n'est au joug des Barbares qui opprime cette dernière contrée ?
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de sublime^ dont l'expressioa ne parut pas moins frappante quelle était nouvelle , et que ses successeurs n ont pu porter plus loin que lui. C'est ainsi qu'Ennius ébaucha , dit ancore Thistorieu que nous venons de citer, les portraits héroïques des Romains , en attendant que Vir« giie vint rendr^à leurs traits toute leur pureté et leur gracieuse noblesse. ^
Les fresques de Cimabuè , représentant des traits de l'Ancien et du Nouveau-Testament, peiates dans la cathédrale de la ville d'Assise , annoncent que Cimabuè est à l'Italie ce que Cinioue fut à la Grèce. Vigoureux est sou coloris, et grandiose est son dessin; il laisse au^i loin derrière, lui les peintres routiniers de la Grèce , que l'ignorance Test du savoir et l'instinct du génie; il est en^n le Michel-Ange de son temps , tandis que Giotto, qui le suit, en est le Raphaël.
Il y a toujours dans la vie des artistes célèbres , des choses qui sont aussi extraordinaires que Test leur talent, tout devant être en harmonie dans la nature. Ces choses se font surtout remarquer dans leur enfance ou dans celle de leur art.
Giotto diBondoni (i), disciple de Cimabuè,
(i) Appelé par les uus AngioîoUo ^ et par les autres
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naquit dans le même pays que soa^maltre. Le hasard en fit un simple pasteur^ et la nature un grand peintre ; tut ou tard elle corrige les écarts du so^f^ et les torts de la fortune. 11 dessinait sur Targile molle des champs , avec le bâton dont il dirigeait son troupeau^ les bçliers, les bœufs qui le composaieuLi et un jour qu'il venait dach^ver le dessin d'une de ses plus belles brebis qu'il avait esquisse sur une pierre,
. Cimabuè se trouvant à passer, fut frappé de la. fidèle ressemblance qu'il y avait entre l'image et le modèle. Il demande à parler au père du jeune homme; le voit; lui dit que son fils en changeant d'état peut n être pas seulement utile à lui-même, mais à son père et à son pays.
Enfin il obtint de lui d'avoir son enfant sous sa tutelle. Il l'emmène à Florence, lui enseigne son art» et en fait bientôt d'un disciple ignorant le meilleur et le plus utile des maîtreà dans l'art
. qu'il professait lui-même.
Giotto imita d'abord la manière de Cimabuè; mais non content de marcher sur ses traces , il le devança. Le lableau de TAnnonciade,
Ambrogiotto^ d'oii, par contraction, on a fait Giotto. Ce peintre naquit à Vapignano, dans le Florentin , en 1276 , et mourut en i336, selon le Vasari. Il portait aussi le nQm de fiondonî , qui était celui de son père*
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un de ses premiers ouvrages, présente encore ua dessin roide, un coloris sec^ une ordon- > naricc sans sjuiéuie ; mais bientôt dans les ouvrages .qui lui succèdent» rinte]|îgence et la grâce se font sentir ^ le dessin devient plus arrondi et plus pur dans ses lignes et ses contours, le coloris plus vif et plus moelleux. Les mains oblongues ^ les pieds encore pointus de ses personnages, les yeux effarés, liés du pinceau des Grecs , expriment à propos des passions calmes ou agitées ; et dès lors l'Italie moderne posséda des monumens dignes de la peinture antique.
La supériorité du talent de Glotto sur Clmabuè était même connue de son temps ^ et le Dante exprime cette supériorité dans ces beaux vers :
Gredea Gimabae %Ua pittura Tenér lo camj^o , ed ora ha Gîotto il grido | , Si che ia faina di col ai oscura,
( Inferno ).
Giotto ayant' de la grâce dans le dessin et dans la composition j^de toutes les qualités celle qui s'approche le plus de la perfection , on le considère comme le prince de la peinture de la première époque. On sait que Benoit ix, voulant appeler des peintres de li'lorence i son envoyé fut trouver Giotto ; et lui demanda un de
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ses tableaux , pour Fexpédier au saint père^ afin qu'il se décidât dans sou choix. Gioltopour loule réponse traça aussitôt un simple cercle , d'une main aussi %rme qu'habile. Cette réponse iut dignement interprétée par le pontife, et Giotto fut appelé à Rome.
Contemporains de Giotto et du Cimabuè f et leurs émules saos jamais avoir été leurs égaux « Guida Gaddiy intime ami du^premier, et son iniitaleur, U^olino de Sienne et Oderigi dAgubbio, célèbre par les vers du Dante , Amclfo di Lupo et Taji, aii<;ineutent les maîtres nombreux de la nouvelle école , parmi lesquels on remarque encore le Bujfamaluo et Andréa Or-cagno^ à la fois sculpteur , peintre et architecte,
Nous ne citerons pas les nombreux disciples que fit Giotto. On sait qu*un grand maître s'illustre toujours doubiemeut dans les arts, et par les ouvrages qu'il produit» et par les élèves qull saii faire. iNous signalerons seuiciutut les progrès de 1 école Florentine sous ces néophytes, dont la pkipart furent dignes, parleurs talens, de larenommée de leurs maîtres. .
Ils débarrassent leui art des langes du berceau. La perspective, cette partie si importante de la peinture, et sans laquelle il ny aurait ni premier, ni second plan dans un tableau , et le clair-obscur, sans lequel il ny aurait ni jeu.
Oigitized
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ni mouvemeat dans les personnages , firent des progrès rapides. ^ . /Pietro délia Francesca (i), en faisant usage , I à l'instar des Grecs, de la géométrie appliquée* à la peinture^ est, ou peut le dire, le père de la perspective , ainsi que Bnmelïeschi, (2)
Benedeito di MujaiiOj le Masaccio , et le ilii^ n>£/to (3) , sont les créateurs du clair-obscur , ainsi que Filippo Lippi et ses disciples.
( I J Pielro délia Francesca était né dans la petite ville ' àe Borgo di S. Sepolcro , dans le quatorzième siècle. 11 mourut en 1484 ^ âgé de quatre-yîngt->sîx ans. Il s'appelait aussi du iioin de son frère , Pielro Berghen.
(2) Srunelleschi était Florentin, et mourut âgé de soixante-neuf ans , en 144^- H fut^n des créateurs de l'architecture éh Italie, comme nons verrons dans î*ou— yrage qui concerne cet art , et où nous en parlerons avec plus de détail.
(3) Benedeito Mujano, né à Florence » mort en 1 49^. Masaccio ^ né à S. Giovanni , près de Florence, eu
1401 y mort âgé de quarante-deux ans^eii i44^*
MurolUto hxt&XTnommé Panicuhj parce qu'il était né dans cette ville du territoire de Florence. Mort à Tâge de trente-sept ans seulement, en [ Voy, Baldi-
nucci \ cet artiste est un de ceux dont le trépas coûta les plus justes regrets à l'Italie* Mort dans la fleur de l'âge et du talent, il apprit le premier à supporter les perles irréparables et nombreuses que iirent les arts en la per-» sonne de grands peintres qui , comme lui et Raphaël ^
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Arrêtons-nous un moment Masaccîo^ qui»
comme Ta dit Raphaël Mengs , fait époque dans la peinture, et a place, le premier, parmi les maîtres qui lui ouvrirciiL une nouvelle carrière : Le cose faite inmmzi a lui si possono chiamar dipinte, dit le Vasari, e le sue^ vivc^ veraci e na-^ tunUe^fan che ne un maestro cU qu^Ua eta si ac^ costo a modci ui quanio costui.
Les ouvrages immortels de Ghiberti et de Donatelli, bien que du douiaiue de la statuaire, formèrent le fond du beau talent du Masaccio« Il apprit la perspective de liruuellcschi ; et c'est par là que ce talent précoce contribua puissaainieut aux progrès de son art. L'ouvrage le plus beau du Masaccio est son tableau de TEglise des Cannes , daus lequel déjà les airs de tête sont dans le goût de Raphaël , et dont lexpressiou est si parfaite^ que lame n'est pas moins peinte que le corps des person^ nages , comme le dit encore Mengs, que Ton ne saurait trop citer.
Le naturel et Tart le disputeut ensemble dans la figure si justement vantée qu oh voit dans la chapelle de Sai ut-Pierre, laquelle semble trembler de froid, selon l'expression de Lanzi.
descendirent dan$ la tombe , lorsque leur génie et leur
savuu prouiettaieut eucuit; une ioule Uc ciiefs-d'œuvre.
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Le Masaccio parvint à toutes les hauteurs du
talent I sans avoir imité persoime. Sou coloris .est yrai, varie , tendre ^ harmonieux. Le relief de ses personnage^ atteint Tillusion la plus complète.
Les peintures de cette chapelle ne furent point achevées par cet artiste f dont on croit que le poison termina la vie; mais celles qu'on y admire encore ont servi de modèle au Perugiuo, à son immortel élève , et à tous les maîtres les plus célèbres de Fécole Florentine. Les premiers peintres de ce temps avaient conservé encore le style dès peintres du moyen âge , de ce goût gothique el dur^ des ornières duquel il appartenait au génie seul de les tirer.
Le Massolino et le Masaccio furent , comme nous Fayons vu , son interprète ; les tableaux du dernier furent les meilleurs de ce temps pour le naturel et la vérité.
Quoique le Masaccio devance d'un siècle Raphaël^ la vieille école ^ que les Italiens désignent sous le nom de Scholu antica^ touche à sa (in. La sécheresse du côlons de ses maîtres disparait devant le moelleux de celui de la nouvelle école; la roideiir de leur dessin , devant les contours plus arrondis de leurs successeurs ; et la peinture à l'huile y dont la découverte signale doublement cette mémorable époque ^ présage à
Digili^uG Uy
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récole nouvelle le brillant éclat qu'elle va jeter dans le siècle suivant.
Tandis que les arta , et plus particulièrement
la pcinLurc, picuaicaL l'essor iramense par lequel ils commencèrent à briller en Italie^ au
temps dont nous parlons, Rome chrétienne qui
de s'emparer de l'éclat qu'ils allaient jeter et de se latlribuer.
Sixte IV, après avoir érigé dans le Vatican la chapelle qui porte son nom , appela de la Toscane les héritiers de Massouno , de Lippi et de Masaccio (i) : les Botticelli, le Guirlandajo, le RocèlU , Lucca di Cortona , Bar» tolomeo d'Arezzo, les derniers maîtres de Tau-
(i) Lippi était né à Florence eu 1400, et mourut en 1469. \\ était fils de Filippo lippi» lious aurons encore -occasion d'en parler.
' Saiidro Filippo Botticelli , ué en 1437, mourut en i5i5. ( Vasar. t. i, p. 78 et 106. )
Les Guirlandajo étaient trois frères nés à Florence dans le quinzième siècle.
Nicoio Rocelli, de Ferrare, iiorissait en i568. Voy» Baruffaldo , tome page
Lucca di Cortona , né dans la ville de ce nom , dans le même siècle que le précédent.
Bartolomco djireszo , né dans cette ville ^ et dans le même temps.
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•cienne école. Ils peignirent, les uns dans une , partie de la chapelle , Thistoire de Moïse ; dans celle du côté opposé, Thistoirede Jésus-Christ.
Le pontife connaissait peu les arts , mais il aimait la gloire, qui u honore pas moins les princes théocratiques que les autres* U choisit le BoLlictlli pour directeur de ces travaux.
Si le pinceau de cet artiste eût été plus aimable, il eut égale celui de Mantégna , qui se sigoalait déjà dans une école dont nous parle-> • rons bientôt. Le petit tableau dans lequel , à rimitation d'Apelle, cet artiste peignit allégori-* quemeut la Calomnie, est, selou le Vasaii, uu chef-d œuvre, ainsi que l'Assomption, tableau fait pour léglise de Saint-Pierre-Majeur, et rempli de figures, jugées toutes dignes, par leur beauté, des plus graads maitres. Le Guirlandajo est le second peintre qui se distingua dans cette chapelle, par une simplicité dans les contours, unë grâce dans les manières , une variété d'idées et uue facilité qui annoncent en lui le génie le plus précoce et le maître de Michel-Ange. Il fut le premier qui, parmi les peintres floreutiiis, sut, en employant à propos la perspective, du uiier de la profondeur à ses tableaux, et disposer savamment ses compositions. Cet artiste, auquel la gloire était réservée de former un des plus grands peintres , fut le pre-
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miet aussi à débarrasser le costatne de ses per-«.
sonnages de ces draperies épaisses^ dont leâ vieux maîtres n ayàient cessé de les surcharger; ils croyaient faire beaux leurs tableaux, en leâ rendant riches. Le Bi>8selli n'égala point ses coucurrens par le dessin, qu'il n^vait point aussi pur y etcependan^t il plut au pape, qui le récompensa par-dessus tous les autres^ parce qu'il avait brillanté son ouvrage de ces orne-< mens d'or ^ qu'avec raison le Guirlandajo avait exclus du sien«
Aucun autre des peintres florentins, slToa en excqpte ces artistes, ne fut appelé alors à Thon-i neur dépeindre la chapelle de Sixte J mais Pietro et Antonio PoUajoli (i) , statuaires et peintres en même temps, ne tardèrent pas à Venir de Flo-« rence exécuter en bronze les tombeaux de Sixte f et peindre des tableaux qui souUurcut la repu-4 tation qu'avaient acquise leurs prédécesseurs.
Lucca Signoiclli de Cortone (2) , disciple 4e Pietro de la Francesca, artiste dont Id pinceau est plein d'expression et d'esprit, l'un des premiers peintres toscans qui soumirent
(1} 11 sera spécialement question de ces artistes daad rouvrage consacré à la sculpture.
(a) Signorelli était në àCortoDç et l44o« Il mottrut
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leurs dessins aux lois de lanatomie, peignit dans cette chapelle Moïse avec Sepliora , et la Promulgation de la vieille loi* il sy surpassa lui-même, et ajouta à la gloire d'ayoir été un des premiers maîtres de ce temps, celle dayoir fait les meilleurs élèves.
Tels furent Içs travaux de 1 école florentine au commencement du quinzième siècle, et tels furent ses principaux maîtres.
La nature , objet d'imitation de tous lès arts , comme nous l'avons vu , a trouvé plus d'un heureux imitateur dans ces peintres. Les figures dç leurs* tableaux respirent pour ainsi ^ dire, elles vivent ; nous sommes encore aujour- 4'hui étonnés de leur expression* 11 semble qu'elles nous regardent, qu'elles nous (Aservent, qu'elles ve^leut entrer en conversation avec noiis, lorsque nous les contempidns; mais il restait à perfectionner le dessin, à varier la composition , à donner plus d'aisance , plus de facilité au pinceau • L époque s approche où la peia« ture va s'embellir de véritables chefs-d'œuvre , où cet art, va ps^ser 4^ spn adolescence dans soa âge adulte , et tout annonce les maîtres immortels qui vinrent marquer du sceau du génie les jours mémorables de son perfectionnement.
Un brillant coloris nest point le partage de récole florentine, ni l'art de bien disposer
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les draperies ; mais aucune ne la surpasse pour
rexaclitude dans le dessin, la vérité de l'expression des figures , la science et Tbabilete de la composition ; et nous voici au xiiomeat de signaler ses plus grands maîtres» * *
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CHAPITRE IX
Continuation de l'Ecole de peinture de Florence*
Les grands maîtres de cette école , et dans ce siècle^ soQtLeonardo da Vinci ^ Michel- An^e et Andréa del Sarto.
A ces noms révérés par tous les amis des arts j comme à ces drames^ dont l'intérêt, toujours croissant au théâtre , devient plus fort au dénouement y nous sentons l'admiration s*empa« rer de nous ; et le désir de iaire connaître ces grands hommes et leurs ouvrages est ce qui nous occupe tout entier.
Leonardb da Vinci ( i ) est le premier de cette ëlile par rancieaueté, peut-être même parle génie. Cest de lui dont nous allons d'abord entretenir nos lecteurs.
* Fik d'un notaire, ce peintre reçut en naissant ^ de la nature, autant de qualités éminentes qu'elle en refuse ordinairement à la foule des autres hommes. Aux beautés du corps il joignait
(i) ISé en 1452.
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celles de l ame ; à la rectitude de l'esprit , la plu»belledes imaginations; de sorte qu'il n'était pas moins appelé à briller dans toutes les sciences qu« dans tous les arts : les mathématiques, la musique 9 la poésie, sa fermeté morale et la force de sa tête, la peinture et la sculpture méme^ tout prouve l'universalité de son génie* Ajoatea qu'il possédait une grâce séduisaiiLe dans ses traits, ses gestes et sa yoix ; que , pareil k
l'un de ces euchaQteurs dont la feeric rappelle les prodiges , il ne plaisait pas moins aux étrangers qu'à ses coiiCiLoyeiîs , aux peuples qu'aux souverains, ce qui est démontré par la bienveillance et Tamitié que lui voua entre autres François
Le Verrochio fut sou maître. Il le désespéra par sa précoce habileté. Le disciple força sapa le vouloii^ son maître à quitter le pinceau pour le ciseau. Le Yerrocbio se fit sculpteur, hon«^ teux de voir son élève l'atteindre dès le commencement de sa carrière»
Le jeune artiste eut d'abord deux manières.
Dans l'une , le coloris est chargé d'ombres, afip que le clair qu'il lui oppose soit plus brillant et plus fort ; mais l'autre , plus savante et plus pure, sait ménager ces oppositions parla douceur et la grâce des demi-teintes. Le destin ches lui u est pas moius correct qu il est élégant ;
Digiii^uG
l5o HISTOI&K B£ LA. PEINTURE
Texpressiau de lame semble jaillir de sou pinceau. Tout est beau ^ grandiose dms ses âoces-* soiresy ses figures , ses personnages. Les champs^ les palais, les cabanes ^ tout sert d'ornement à ses tableaux; mais ce qu il y a de plus beau ^ ce sont les airs de téte de ses figures ^ de la bouche desquelles s ëcbappe un sourire qui semble être celui du printemps lorsqu'il^ rajeunit la natnre ! Ses défauts cependant sont quelque timidité dans les traits termittans, et d'autres imperfections * légères de style.
Le tabkan représentant Mëdiffse, et celui de la Madeleine du palais Pitti , à Ilorence ; un autre représentant le même sujets au palais d'Aldobrandini à Rome ^ et le fameux Cenacoio
ou hi Sainte-Cène, dn couvent des Gr&ces^ à
Milan, 3ont des chefs^l œuvre de ce peintre, et ce dernier Test sans contredit de * la péin«* ture. (i)
L'Italie*^ ei^t fière d'avoir donné le jour à Tau-
(i) Qui ne sait que ce cheM'ceuvre a soccombé , moios sous le poids du temps , que par les atteintes des kommes, dont rignorance et la barbarie rappélleat ces soldats du connétable de Bourbon , qui endommi^ërent
des tableaux de Raphaël dans Rome ! Grâce à la gravure et à la mosaïque , ce monument^ qui fit la gloire de l'Italie f nous est conservé 3 ])artout on en trouve de sublimes copies.
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teur d'tin pareil ouvrage , que le temps ^ denses mains crudlet , Tient de lui ravir.
Les principaux élèves de Vinci sont Lorenzo Credi (i), Aiitoinio Sogliàni; et pàrmi ses itnîtateurs on distingue le Bugriarsani.
Passer de Leonardo da Vinci à Michel-Ange , ïk est point unô transition brusque ni déplacée ^ puisqueTun et l'autre oalëtë de grands artistes ; mais fun^ à la fois brillant et gracieux, pré<^ sente oependeinl ûne opposition ttranchëe avec celui qui , comme le Dante, créa de son pinceau et de son -ciseau ce t|iie la nature èiit dé plus fier et de plus maie, et i art de plus hardi et de plus -grand ! Tous les deux artnbticèretit dè&leur berceau la vocation du génie» Vinci fît abandonner^ comme notis l'avons m , le p^iicéan k son maître Verrochio > lorsqu'il fut à peine entré commè , disciple dans abn atelier , et Michel-Ange rendît par ses talens le sien jaloux (a) , an point que ce dernier, craignant , non saits tâison , être surpassé par son propre élève , lui persuada d em^
(1) léOrcnzo Credi SciarpelUmi^ né à Elorence,. mort en i53i.
Sogliani, né à Florence , mort à cin^uante-deiix ans; il travaillait à Pise en j53o.
Bugriarsanif né à Florence , est môrt en i55&
(2) Le 6uirUnda)0.
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brasser la sculpture au lieu de la peinture , et q'esl à cette supercherie que ritaJpLe doit le plus grand de ses statuaires !
Comme Leonardo, cet artiste naquit avec tous les taleos. Poète, il lit les fera du liante ^ et les imite avec succès.
Appelé dès sa jeunesse à la «cour de JLaurent de Médicisy il y est regardé autant comme un parent que coiBlue un artiste. 11 mange à la table du prince , avec ses enfans, avec les Poli- ;Biauo,, et une foule d autres savans , qui , loin , à ctie les cûui lisaiis de ce souverain , si justement surnommé le Magnifique , étaient les vé- ' ritables grands de sa cour; et c'est de cette académie que sortit le géant de la peqiture et de la sculpture, Kobuste et màle dans suu dessin, il est vigoureux, quoique un peu sec dans soa
coloris^ il est eLonuaiit dans les attitudes de ses personnages^ .et plein de vivacité et de fierté dans sa touche ; el si quelquefois il est dur, il est toujours surprenant. U ne meut pas $oa crayon ou son pinceau, encore qu il joue avec Tun ou Tautre, sans produire des effets jusqu'alors inconnus daus riiistojre des arts.
U avait le compas dans les yeux aussi bien que dans la main , et le dessin est chez lui , dit Lanzi , in&illifale dans toutes ses parties.
L'Arioste le vante également comme peintre
Digitizeci by Goo^le
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et sculpteur ; mais le Coudivi et plusieurs autres IMrëfèrent son eiseau à son pinceau. Le Moïse placé près du sépulcre de Jules ii^ le Christ placé dans l'église de la Minerve , la statue de la Piété et celles des Médicis placées sur leurs tombeaux k Florence , Fayant élevé au niveau des grands statuaires de l'autiquité , déposent en fiiveur de ce dernier témoignage.
Un des chefs-d'œuvre de celr artiste sont les cartons de la guerre de Pise, préparés pour être peints en concurrence ^vec Leonardo da Vinci, «dans le palais du gouvernement k Florence.
Il vainquit son rival, et ce monument a lait de tous ceux qui Foiit copié , de grands artistes^ d^uis le rate jusqu'à liaphaëL
Ce pontife qui sur le trône théocratique eut tous les goûts, toutes les passions d'uu souverain guerrier, Jules ii , appelle en 1 5o8 Michel-Ange à Rome , et le charge de peindre les voûtes de la chapelle Vaticaue. Non encore habitue aux peintures à fresque, ce grand homme s'efforce de les faire donner à Raphaël. Obligé de les exécuter lui-même , il &it en vingt moia un ou<^ \rage de vingt ans , et ses prophètes et ses sibylles, desquels le Lomazzo a dit dans son jugement impartial , qu'ils sont la niigUore pit-^ tara che si Htroya in tutto il, monde , ont en effet
toute la majesté et Tautorité des patriarcheSi.
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Ces regards graves et sévères ^ ces yeux iixés et imposans, ces vétemens abandonnés ^ ces attitudes dhommesquiaQuoncent la parole de Dieuy et qui parlent à Dieu , tout est grand ^ tout est sublime dans cet ouvrage.
La Création du monde , le Déluge et ]è tableau de Judith, qui laccompagneot » ne le sont pas moins. Tout étonne dans ces peintures, la composition i^omme le dessin ; et Ton voit en les contemplant, que Michel-Ange , digne d exprimer d aussi grands sujets , s'élève au-^dêssns de ses rivaux dans son vol, conune Taigleau-dessuS des autres volatil^ dana le sien. -
Cependant la peinture nétait devenue qu'un accessoire du talent de ce grand boikime. Il fallut que Paul lu Tobligeàt à reprendre le pinceau. Clément vil conçut ensuite l'idée de lui ùire pei ndi e dans la chapelle Six line, ces deux grandes histoires qui sont un des fondetnens de là reli^ gion chrétienne , la chute des anges et le jugement derni€sr. On- sait qM ce pape ctnt devoii*» pour engager mieux ce grand maître à s'acquitter de cette tâche immense , Yen aller prier lui-même dans son atelier, accônipagnë de douze cardinaux. Il lui dit , d'après les insinuations de Sebastiano del Piombo, qu'il désirait que ces peintures fussent faites a l'huile ;.maia Michel^ Auge lui répondit que selon lui ce genre de pein-
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ture était digue d uneleoune et non d\inbomme. U fit jeter par terre les préparations qu'avait déjà jfaites Sebastiano, et termina en huit ans ce que d'aatres auraieai mis le double du temps à faire. C'est alors qu'il peupla ce lieu d'un nombre imniense de figures » se réveillant toutes du somuieil de la tombe au son de la trompette redoutable , anges boas et mauvais , hommes, élus et reprouvés, iunocens et coupables, sages et criminels; les uns sont debout, les autres in* clinés, d'autres encore courbes jusqu'à terre, devant le juge suprême et irrévocable. Les uns vont recevoir le prix, de leurs vertus, les autres de leurs vices ; tous sont tfembkns devant le Seigneur tout puissant.
Les principaux élèves de Michel-A nge sônt :
Pietro Urbano(f ), Antonio Mini et Ascagiio Coudivi^le mémequi non séulementsnt l'imiter, mais Éaire dignement son éloge. Ceuxqui travaillèrent sur séS dessins, sont : Sebastiano del Piombo (ti) , celui-là même dont il fit abattre 1 ouvrage
(i) Urôano était né à Ptstoja en Toscane | Antonio Mini , à Florence.
Condivi fut surnommé le lUpuntmzone , et lut Thisto^ rie» de la vie de son maître , et son compatriote.
{vi) Noos auront occasion de parler souvent de cet ar-^ liste dans rhistoire de TécoleBomaine, • -
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commencé dans la chapelle ^ixLine ; Marcello Venusti , qui adopta son style ^ sans jamais Ta^ fecter , et une foule d'autres qui se sont illustrés en le prenant pour modèle. Ses iroilateurs sont il Franco , Marco di Siena (i) , le TihaUU et Daniele di Volterra , dont nous allons parler.
£levé dans Sienne, disciple des Peruzzi et du Ruzzi , et laide de Perino del Vaga , de tous les ' imitateurs de Michel- Ange, Daniele de Volterra est le plus fidèle ; et cette exactitude flatta telle-^ ment son maître qu'il laida pendant sa vie de son pinceau , et l'enrichit de ses dessins après sa mort; c'est ainsi que le maître concourut aux succès de son disciple , et, sans lui, jamais Daniele n aurait conduit au point de perfection où il parvint ce tableau de la Dëposilioa de la Croix qu'il fit pour l'église de la Trinité-du-Mont à Rome , et qui rivalise , comme ou sait, avec le Saint Jérôme Dominiquin et la Transfigqration de Raphaël méaie, c'esl-à-dii e avec les plus beaux tableaux du monde. Osons tracer, quoique rapidement.
(i) Il «era question de Marco à son ëcole.
'I^ibaldL Perregrino de' Pellegriui, né à Bologne en 1627, et mort en sSgi. LeZanetti a écrit sa vie. lie nom de KoUerra est Ricciarelli ; il naquit dans la
ville de Volterra eu Toscdue , douL il prit le duruom. Il mourat en i566.
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cette lugubre peinture. Le corps mort du Bé->
dempteur est avec peine soutenu par lés bras de ceux de ses disciples qui le descendent de la croix. Ces hommes pieux et dévoues déposent avec res-» pect cette dépouille inanimée et sainte. La mère de Dieu, évanouie^ ouvre ses bras après avoir suçcombe à* laspect d'un si douloureux specta* cle. Rien ne surpasse la vérité da ces chairs mortelles qui revêtent un corps divin ! Le coloria de ces figures est 4 la fois harmonieux et robusté. On y reconnaît le dessin f Fart et le génie du maître^ qui seconda 1 auteur de ce grand ouvrage. " - ^
Daniele peignit depuis, dans la chapelle des VrsinSy d'autres tableaux représentant des sujets semblables; mais il n'atteignit plus la hauteur immense à laquelle il s éleva sous les auspices de son maitre.
Bartolomeo di San Marco suit le précédent^ et comme lui, à l'aspect des ouvrages de Buonarotti , comme à ceux de Raphaël , il agrandit sa ^ manière , son pinceau devint à la fois gracieux et expressif, et pur autant que facile. Son tableau du palais Pitti lut pris par Pietro de Cortone, lui-même, pour un ouvrage de Raphaël. Parler de ce peintre, cest parler d'un de ceux qui honorent le plus la première des écoles. Grandiodb dans l'architecture de ses compositions, les plus
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estimés de ses tableaux soat ceux qu'où voit én:
xoscane.
Celui de Saint Marc entre autres parait , comme dit uu amateur ëtrauger , luie grande siatue greçque dont le marbre est transporté sûr la toile. 11 le fit eu réponse aux critiques de ceux qui prétendaient rapetisser son talent ; et comsié ou lui reprochait encore de ne pas connaître Tanatomie y il dénoentit ses détracteurs par son tableau de Saint Sebastien qui^ uu , et peiat dans les plus admirables proportions ^ est à la . fois uu modèie de coloris et de dessin*
Nous passerons sous silence cette foule de peintres qui'^ pour n être pas du premier ordre ^ ' n*en eurent pas moins du talent^ et font honneur à leur patrie comme à leur école.
En quittant les émules de Michel-Ange , nous nous occuperons de celui qu on a surnomme avec raison le TibuUe de la peinture , en un mot ài Andréa del Sarto, (i)
' Cet artiste est un de ceux qui prouvent combien le naturel l'emporte sur l'exemple , et le génie sur les préceptes. Enfant , il forme seul son goût sur les dessins de Buonarotti et de Léo- ' nardo da Vinci, sur les fresques du Masaccio —
(i) Androa s'appelait Vaunuchi ^ né à Florence en , ji mourut en i53a«
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du Guirlandajo* Plus tard il va à Borne con« I templer les travaux de Raphaël au Vatican^ après avoir figût à Florence ses études sous le Basili et le Cosimo , Tun excellent sculpteur » ^et 1 autre boa peintre, jEnfia il adopte la ma^ ' nîèrede Raphaël , comme les peintres précédens avaient adopté celle, de Michel-Ange^.et son pinceau euÊinta successivement plusieurs cbefs- • d œuvre. Le premier de tous ei^t sans contredit ; celui qu'il peignit sur la porte du grand cloître des Ser^fif qui représente la Sainte-Famille , dans lequel on voit saint Joseph appujé sur un sac de grains, ce qui a £ait donner à cette belle production le nom de la Madona del Smco.
Après deux siècles et demi d existence, ce ' I ' tableau n'a cessé d*exercer et le pinceau imitateur des copistes, et le buim conservateur. des travaux du génie. On ne se lasse point de le contempler. 11 réunit les deux exti^émes de lart , l'inspiration qui crée , et la patience qui finît. Andréa del Sarto a de plus^ comme on sait, enrichi de ses peintures la célèbre villa de Léon x^ située àPoggioCajano*
Jules César , recevaiit pour hommages les tributs des nations vaincues , est louvrage qu on y admire le plii^.
Mais hors de sa patrie^. Gènes, Rome, et une foule d autres villes se sont embellies de ses pein-
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tares. G)mme LeoDardo da Vinci p la France le
posséda; mais retournant à Floreoce , lorsqu'à i peine il atteignait à la maturité de l'âge f il périt à quarante-deux ans seulement , riche encore de toutes les inspirations du talent et de tout le savoir que donnent les succès et Texperlence.
Antonio Franciabigij ou il Francia (j), est le pciiili e dont la manière s'approche le plus de celle d'Andréa del Sarto : il ne s honqra pas moins de son amitié qu il ne se fit un mérite d'imiter son style* • ' Après Francia, Jacobo Carucci, dît le Poîi'^
tone (p)p parce quil naquit dans cette Tille, brilla parmi les maîtres de Tecole florentine, et sé lit également admirer de Michel-Ange et de Raphaël.
.Leonardo da Vinci, 1 Albertineili , Pier di Cosimo , et enfin Andréa del Sarto, furent successivement ses maîtres. U acquit un tel talent , que Ce dernier fut jaloux de ses travaux , et le congédia de son atelier: petitesse peu digtie d'un grand homme. Dans son tableau repi esen-, tant plusieurs saints I il égale ce maître» s'il ne
(1) N^à Florence eni4B3 y il mourut en i5i4. Peintre aimable s'il en fut , par ses ouvrages , il coasoia uu moment son pays de la perte d'Àadrea del Sarto.
(2) Né à Pontone, qui appartient à la Toscane , en 1493 , il mourut à lage de soixante*cin^ ans.
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le surpasse pas même. U est, original en par^s-» sanc l'imiter; il a toute sa &c!lité et ses grâces '4
Nous ne citerons pas ici les ouvrages de Jacone^ de Pulîgo^ de Conti, de Sandro^de Sguazzello (i) ; mais nous nous arrêterons à par** 1er de Rosso (a) / qui , doué d'un génie créateur^ ne suivit ni les peintres ses compatriotes et ses émules » ni les étrangers ses rivaux*
li iut neuf dans son stjle , spirituel et ingë-* nieux dans ses têtes ^ hardi dans ses draperies ^ heureux dans son coloris si habilement inélë de luitnière et d'ombi^e^ et grandiose dans ses com^positions, autant que résolu et franc dans sa touche. Sans une certaine bizarrerie qu'on peut reprocher à son style , aucun peintre n'eût sur*** passé cet ingénieux artiste. Son tableau repré-" sentant divers saints dont tes iigures ressortent si admirablement par l'intelligence profonde dû clair-obscur. qui y règne , brille eu inctne temps par le mouvement et la fierté du dessin. Il sem** . ble forcer les regards à le fîxeTé
Les ouvrages de Rosso ^ rares en It^e , sont
plus communs en JbVance , où il vint i^appelé pat
( I ) Tous ces |>eintres eurent des talens distingués y
mai:» lis iioivent être considérés comme étant de second ordre ^et d'ailleurs nous aurons enco/re occasion d'en dirtf quelque chose.
(2) Florentin y mort en i5/^t,
U " tt
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François i^', avec le Primatice^ son rival, et Benvenoto CeUini , son compatriote et son admirateur. Il y reçut le nom de maître RossOj embellit les châteaux de Fontainebleau et de Chanibord de Téclat de son pinceau , tant avec ces artistes qu^ayec Lucca Penni. (i)
-Au Hosso succéda dans l'iorence^ liodol/o ^Guirlandajo , fils du maître de Michel- Ange, et dont Baphaèl, lorsqu'il vint à Florence, admira le talent et rechercha l'amitié.
Le ForiellL, ie Cerujoli, le Alirabelle, Feiino del f^aga^ Foto delta Nunziata, sont «es élè« ves. (a) '
L*écolede Florence compte des paysagistes et des grotesques au nombre de ses maîtres.
Antonio Mazzieri se signale parmi les premiers , Andréa FeUrini et plusieurs autres parmi les seconds; Basdano di San-Gaïïo brille dans la perspective; Benedeito Pagni, Leonardo di Pisiojay Sebastiano fini, et Francesco Signo^ relUj remplirent les petites villes de la Toscane de leur^konVrages , tandis que les f^asari, Yun historié^! iLe la peinture , et tous les deux peintres et imitateurs de MicbeKAnge , le Poppi ,
(1) Ua parlera de ces peintres dans leurs écoles respectives. *
(2) Bons ptÎQtres de ces temps , et presque tous nés en Toscane.
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le Stradano.^ les deux Sacchi, le del f^raiOj, le Bontatenlini , le Rimale, le PùHo^ le Momohj et surtout le Bronmio k la fois pojbte ^t peintre » metteat le comble aux richesses de leur école , avec les Allorij les BizzelU^ les Jî^ > élèves du Bronzluo^ les Ciampolli , les Butteri^ les Cimpi^ les Bonoliy les Servi, élèves de Titi ; les £arclucci y les Gumherucci ^ les Currudoy les ikfarescelU,\e& DaUU, les BiUieri, les . Cioriiia j élèves de Naldlnl ; les Minga > les Trahallesi, et une foule d'autres qui sortent de l'école de Michel Guirlandajo. Tous signalent, avec les peintres cités sans cliapilre, et le Pomarance, les première, deuxième et troisième époques de la peinture florentine*
Après eux , le Cigoli et ses nombreux com^ pagnons , marchant sur les traces du Baroci et du Corrége , et rajeunissant cette école par leur* nouveau style , signalent , ftvec le Pussignano j le Dolci et leurs élèves, tine nouvelle époque,* et les peintres surnommés Coitonecchi ^ du nom de leur maître, Pierre de Cortone, signalent la dernière : nous regrettons de ne pouvoir autrement fëire connaître (i) chacun de ces ar-»
(i) Le plan de notre ouvrage ne nous permet pas de parler en parlîcuHer de tous les artistes de/ïhaque école.
Nous uous bornons à rappeler ceux (^ui out iictjuis unie
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tistes^ ni reikdre compte de leurs nombreux tra«*
vaux en appréciant leurs taleus.
réputation européenne ou universelle. Eo faisant une menUon plus détaillée de toiu ces artistes , nouscrain--» drioiu de fatiguer nos lecteurs ^ et de présenter trop de
clélaiL».
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CHAPITRE X
De la Peinture en Italie* -
Le tâbleau rapidederfaistoiredesartoqnenofis avoos pour objet spécial dans cet ouvrage , ue nous permet pas , comme nous l'avons vu , d'entrer dans des détails très éteadus.
Quiconque voudrait compléter ce tableau , soit à 1 époque de la renaissance des arts , soit k celle de leur entier développement en Italie , contracterait envers ses lecteurs une dette d'une importance plus que n'est la nôtre. Celle quenous nous efforçons d'huit ter est | nous le sentons, la seule qui convienne à nos forces, et nous laissons à d autres écniftins plus liabiles que nous , une tàcbe qui demanderait un nombre aussi considé* rable de volumes ^ que les ouvrages des Muratori et des Tiraboscbi , avec cette différence que le style que nécessite un ouvrage sur les beaux-arts doit être d'une autre couleur que celui d'un archéologue ou d'un critique I quelque célèbres qu'ils soient.
L'ordre naturel de Ibistoire de la peinture
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du moyen âge eu Italie^ veut qu'après avoir traité 1 école florentine , on traite de celle de
Sienne.
Moins célèbre sans doute que son aînée , si
savante ( i si belle, cette école jette cependant cet éclat éblouissant que répandit , à la renaissance des arts, Fun des peuples les plus aimables de ritalie , qui brille à la fois par son savoir et sa franchise, et qui, tandis qu on conteste cette qualité au peuple italietiy prouva dans tous les temps qu'il était capable de sincérité et de candeur, . , ,
Kus qualités morales influent sur nos travaux ; gai et doué de ce caractère qu'on appdle m dehors j le peuple de Sienne imprima aux momumens de ses artistes ^ les sentiment par lesquels il était animé. " * '
De même que Giunta dfr Pisé ëst reconnu pour être le père de la peinture du moyen âge de Fécole florentine , Guida Si Guidone est celi^i de l'ecolc de Sienne, la seconde alors de toutes celles de la péninstilë. Ce peintre, dont nous ^vons déjà parle', parait avant que Cima- ' bûè fût connu dans Flèreiice. ' '
Le tableau représentàtit la Vierge , et qu'on voit dans là èhàpefle de Saint-Dominique , à Sienne , annonça que cet artiste , digne de contribuer à M renaissance de son art ^ avait tôutes
£N ITALIE. GHAP. X» 167
les qualités pour se placer dans le rang de ceux qui devaient le perfectionner.
La lîgure de cette Vierge réunit les grâces à la vérité. Elle n'a point ce regard fauitet louche que donnent habituellement à leurs tableaux les peintres grecs venus de Constantinople.
Déjà le coloris des chairs est vif, les teintes et demi-teintes sont observées , le mouvement de la téte de Jésus enfaiit se fait remarquer par son naturel ; en un' mot ^ les accessoires , comme le principal objet de ce tableau y annoncent à la fois une composition où la théorie et la pratique de Fart sout mis en liarmoiiie. L âge le plus certain de la peinture de Guido est dans le treizième siècle, entre mi et 12G2.
Ses élèves sont Francesco Mino et Bona^eu' iure Berlinghierij quoique cette assertion ait trouvé des contr^icteurs« Ugolino succéda à CCS artistes, ainsi qu'une foule d'autres, car Sienne fîit de bonne heure féconde en peintres* La Saintc-Yierge qu'il a peinte dans l'église de Orsan-Michele, à Florence, quoique dessinée dans le goût de 1 école antique, fait déjà pressentir une nouvelle école*
Le Boji Jjisegna suit immédiatement ce maître (i) , mais il est éclipsé par le célèbre
(1) Oq ne sait pas Tâge précis d« cet ancien ar-
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Simone de Memmi y Fami de Pétrarque , et le peintre de Laure, sa maîtresse. Joctum JlorejUi'num cwern cujus inter modemas fama ingens est, et Siniofiem Senemem; tel est Téloge que lait en pea de mots de ce peintre le poète auquel ritalie doit les vers les plus tendres, et les lettres les services les plus distingués ; éloge qui lui fut inspiié par le talent plus eacore que par la reconnaissance. Il ne le place pas avant Giotto pour le mérite^ mais eu associant leurs noms, U lui rend assez de justioe , Memmi ayant pré<^ cédé Giotto. Le coloris du premier est en eil'et plus varié que celui du second ; sa pureté semble devancer le pinceau du Baroccio^ et le Vasari dit. avec raison , 4.e lui ces mots remarquables : Non da^ maestro di qu^ila eta, ma da modema, ecceUentissimo a operato^
Taddeo Gadi (i), son élève, fut cependant plus brillant encore que lui pour la variété , le mouvement et l'esprit qui respire dans sés figures f les attitudés^ les poses de ses personnages , et surtout par Fart à la fois heureux et singulier avec lequel il disposa ses draperies. Mais Memmi
tistc, Guilleimo Simone Memmi , âe Sienne , est , selon ^ella Valle^ mort 1844, et àl'âg^ de soixante ans seulement , selon le Vitfari.
(i) ^é dans ['état floreatin en i3i2| mort à Tàgede loixante-treize ans.
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élargît la route de la peinture , en imaginant les
tableaux de la p^us vaste coniposition ; ce qui lui mérita un nouvel éloge de Pétrarque , lorsqu'il eutpeiat les miniatures du fameux Virgile^ commenté par Servies ^ que Ton voit dans la bihliothéque Ambrosienne à Milan; éloge que ^ l'on trouve dans les vers suivans :
Mantua Virgilium qui tàlia carmina finxit , Sena lulii Simonem di^ilo (jui laUa pinxii.
Le frontispice de cet ouvrage est en effet
un tableau dont la composlliou , aussi naïve qu'ingénieuse, prouve , quoiqu eu miniature» ce
■ dont Memmi clai l capable daus les grandes com-
positions* Lépo Memmi et Cecco di Martini^ ses proches pareas, soutinrent sa rëputatioa , .ainsi que les Lorenzetti celle de Sienne , signalec daillcuis par les talens des Bologhini , des J^annij des Berna, des d' Aschiano, des Toinè, des Bartolos.^
L'art ne cesse de faire des progrès. Pie 11 ^ citoj en de Sienne , poi^é au trône pontifical par ses vertus , et lami des arte par ses lumières , grand dans ses idées autant que dans ses actions , encourage les artistes de son pays ; il récompenseleurs travaux; il recueille les fruits de leur génie. Corsignano , appelé depuis Fienza , en mémoire
j de son nom de FiCj simple village appartenant
- à l'état de Sienne , prend les formes d'une citéj
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et voit s'élever une foule de majestueux édifices qu'orueiil tour à tour ie pinceau des Ansani , te ciseau- des Vechietti .
L'école de Sienne a un Masaccio dans MaUeo di Giwanm (i). Un nouveau style s^annonce ^ le moelleux et la grâce s y fout remarquer ; les plans principaux de la perspective y sont obser^ ^ vés ; les draperies et les autres accessoires sont habilement rendus, Di Giovanni ne varie pas seulement 1 expression , mais il la. soutient eu- X core de tous les caractères les plus vrais de Vanatomie. 11 invente peu^ mais il periectionae.
j4nf;elo Parrasio ne s'en éloigne point par les talens; il peint les neuf Muses, et surpasse plutôt qu'il n'imite Gio et Rug, Brugges qui traitèrent aussi ce même sujet.
Le style de la nouvelle école acquiert tous les joui's un plus grand éclat ^ un plus partit développement. L'art est protège' par les lois , Far— tiste encouragé par des récompenses , le talent
lioiioïc auUuiL que la vertu, lorsqu'il se iiioutre
^^sans défauts, Le Capanna(à) ,\eJiruchianinjOjle
(i) INous n'avons pu obtenir des remeignemens précis «ur ràge de ce peintre,
(a) Capanna fleurit en i5oo y dans Sienne , sa patrie.
^/ngclo Briichiauino deurii SLvec son frère, également peintre , vers la fin 4^ quinzième sit^cie.
Neroccio^ né k Sienne ^ comme le précédent » fleurit iiaus le mtme tcinps^ » *
Neroccio, font fleurir le nouveau style ^ et signalent la seconde époque de récole de. Sienne. Si Pie II est le protecteur ^ l'appui de Técole précédente , i i aucesco Piccoloaiiiii , devenu pape sous le nom de Pie m, ne Test pas moins de celle dont nous traçons rapidement l'histoire.
^ Neveu de Pie n , ce n'est point par Fascendant du népotisme qu il obtient la tiare , c'est par des vertus et surtout par l'amour des lettres et des art^ dans lesquels lui-même acquiert une reputati0n qu a confirmée l'histoire.
Il appela le Pinturrechio dans Sienne , Je Pérugîno et Raphaël lui*méme , tous pour y pein* dre les actions dont son oncle hoiiora la*liik^e. Le Signordti et le Genga^ peintres nationaux»
' se montrèrent digues de ces maîtres par leurs ouvrages*
Le seizième siècle s ouvre : le Faccidarottjo , le Aazziy le MecherUio, le Peruzû, ne sont point intimides par la puissauce du talent de Raphaël y et leur courage , secondé par leur propre talent^ excite parmi eux la plus noble ému* latîon* Le Razzi , connu sous le nom du CavO' liere Sodouia (i), brille dans ses tableaux par la vérité des chairs , le goût exquis du dairobscur* Il s immortalise par le tablçau d'Alexau-
(i) Gian Antonio , ne à Yergelle , ou selon d'autres à Vercelli en Piémont, vit soixante-^uince ans, etpieurt en 1554.
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dre et de Roxane, et c est là que s'il n a poîut la grâce.» la noblesse de Leonaido de Vinci son
• modèle , il ne brille pas moins que lui par la
• saavité de la touche et la correction du dessin. Le cavalière Sodoma est aussi laborieux qu il est habile 9 il ne fait pas moins de nombreux élèves que de nombreux ouvrages. On distingue parmi
^ les {premiers le Rustico, \». Scaiabfino, et parmi les seconds , la Flagellation du Christ , tableau préféré même à ceux de Michel-Ange ; le tableau de Sai ute Catherine de Sienne , jugédigne du pinceau de Baphaël , et qui trouva des admirateurs dans ses rivaux les moins sincères , le Peruzzi et^^asari, qui n'en furent pas moins les admi* rateurs lorsqu il parut, que toute l'Italie entière.
Le peintre qui le dispute au cavalière Sodoma , comme son compatriote et son émule, est Marco da Pino (i). U en a le coloris, Ténergie; et le Perino, le Ricciavelli et Michel- Ange, sont ses modèles : son dessin est à la fois hardi et simple. Il marche l'égal des Vinci, des Tintoretto, des ' Baroccio, et nous aurons plus d'une fois occasion de parler de cet artiste , en faisant rhistorique de 1 école de peinture napolitaine dans laquelle . il a brillé.
Mais de tous les peintres de l'école de Sienne^
(i) Il sera souvent queâlion ailleurs de ce peintre justement célèbre.
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qui font le plus d'honneur à l'époque dont nous parlons et à leur patrie , le premier sans doute est Baldazarre Peruzù (i). Né dans l'indigence . et doué de tous les taleus^ il uen fut ni moins modeste , ni moins vertueux. A ppelé à Rome y et devenu en même temps le disciple et l'ami . de Raphaël^ ce ne fut qu'après sa mort que Ton connut tout le mérite et les vertus qu'il déploya pendant sa vie. Aussi grand «.hitecte qu'il fot ' grand peintre^ il n'eut d'égal que lui-même dans le coloris y et s'éleva à la hauteur de Bramante dans l'art des Meneside et des Yitruve.
Le Jugement de Pàris et le tableau de la Sibylle qui prédit à Auguste Jl enfantement de la Vierge , sont de tous ses ouvragés à. fresque ceux qu ou admire le plus. Sa Sibylle surtout semble animée d'un enthousiasme divin. On prétend que ni Raphaël^ ni le Guido^ ni le Guercino y qui ont traité le même sujet y n'en ont pu surpasser rexpressiou étonnante et sublime. Une foule d'autres tableaux composent le tribut de cet artiste à son pays et aux arts ^ et il ferme glorieusement » avec le Beccqfomi (2), cette époque de son école.
(1) Baldazarre Perazzi, de Sienne , était né à Ao cuyaao , village voisin , en 1481 mourut en i536.
(2) Ce peintre 9 né à Sienne, mourut a Tàge de
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La dernière époque de Fëcole ,de Sienne ne
s'ouvre point sous des auspices aussi flatteur^ que }es précédeulies. Cosmo de Medicis, qui en i55j dépouilla la république de Sienne de son ancienne liberté , porta en ménie temps an coup morLcl aux arU.
Cependant CamiUo Mariani (i), jigosiino Marcucci ^ arrachent la peinture à sa decadcace.
Salimbeni {n), élève de Zuecari, réunissant ses efforts à ceux de ses élèves , le Sorri cl le CasoUmif et les élèves de ce dernier , Illario Casolaniy t lncenzio Rustici ^ Schasticuw Folli et Stefafio Folpi^ (appellent 1 école à son ancien éclat, en y ajoutant, par leurs travaux, le perfectionnement , résultat de la mai*che du temps et des progrès naturels de Fart. Les Vaiuù (3) paraissent; le cavalier jF>/z/M?6iro leur père est en même temps le meilleur peintre de leur école;
soixante-cinq ans, en i5499 selon le Vasari, et en
l55i , selon Di'ILa f^ale,
(1) CamiUo Mariani, mort à qu^rantorsix ans, en i6ii , selon le Baglione.
Oïl ignore l*âge de IMarcncci.
(2) Arcaugefo Saliutbeuiy né à 5ieune, fleurit vers le milieu du seizième siècle*
(3) Francesco Yanni était à Sienne en iS65; il
nioui ut eu i6o<j.
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a peine âgé de seize ans , il va à Rome imiter les modèles immortels de Raphaël ; plus âgé^ il se rend à Bologne , et peint une Vierge qui honore encore de nos jours la galerie de Zambecari , et une Fuite eki Égypte qui porte Tem-* preiute de la manière de l ecole Bolonaise , et que Ton Voit dans l'église de Saint-Quirico à Sienne. Le coloris brillant et fluide du liarocci . se fait remarquer dans le tableau représentant la Chute du magicien Simon placé dans l'église de Saint-Pierre. Les Noces de sainte Catherineet plusieurs autres tableaux de ce maître sont prh facilement pour des tableaux des restaurateurs de lart de la peinture. Les élèves du cavalier \ aiin.i sont ses deux fils, Michel-Angiolo et Rafiaele , dont le dessin grandiose^ les ombres et les teintes semblables à celles de Pierre de Cortone > font Tadmiralion des connaisseurs. Tous deux nommés chevaliers comme leur père, ils soutinrent l'honorable réputation dont ils ont hérité , en héritant de ses talens ; mais le siecond mérite encore mieux cet éloge que le premier.
Le temps , ennemi des arts lorsqu'il annonce' leur décadence , voit cette dernière époque de lecole de Sienne éprouver des disgrâces sous les peintres successeurs des Vanni ; ma^is celte école seirelève encore triomphante dans le dix* septième siècle, sous Jle cavalière Giuseppe Na--
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sini (i), élève de Ferri : talent brillant s'il Cfifut^ imagiiiatiôQ féconde et poétique,' on désirerait que son dessin fut plus correct, que son coloris fôt plus pur ; mais il y règne la puissance d*ua pinceau plein de force et de génie , et de ce faire hardi et si heureusement appelé du nom de Macliinesco par les Italiens , ce qui autorisa le Redi à dire que le style 4^ Nasini ^ faceva stor^ dire il inoiido, et cela à 1 occasion des apôtres peintsdans la coupole de réglisedeSaint*Antoine à Home. Sienne est remplie des ouvrages de ce maître. Deux autres Nasini de la même famille, le Finaccietle Franchini (2), terminent la nomenclature des peintres de Sienne pendant les épo* ques que nous avons signalées. (3) ^
(i) Nasini, në dans le Siennois en 1664 ^ est mort eu
Ferri, në en i634, est mort en 1689. /^<t>yez Baldi— nucci , tom. I et II.
(a) Giuseppe^inacci » né à Sienne en 164^ » vivait en î 7 18 , selon Orlandî. J^ojez 1. 1 , p. 864.
Niccolo Franchini, né à Sienne , vivait en 1761 , selon le Perci. F q)*ez p. 864. ^
(3) Malgré la fonle de peintres que nous avons signalés , il en est encore un nombre considérable , mais dont nous avons cru devoir nous abstenir de parler , tant par la médiocrité de leurs talens que par le peii d'importance de leurs ouvrapjes , et enfin ])OLir uepas faliguer luntilé— meut la patience de nos lecteurs.
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CHAPITRE XL
École de peinture rômainéé
JHumble dans sa naissance comme Rome ellemême à sou berceau > lorsque d'tine simple agré<< gadoii de pâtres, elle devint après quelques siècles la maitresse du monde , L'école de pemture romaine corapLe , pour premier monument de sa renaissance y iia tableau qu'on Voyait en iaig dans l'abbaye de Subiaco , peint par leConciolom Citoyen de la ville de Gubbio , située dans le ter-' ritoîre romain , près de Peruj^ia, Odçrigij surnommé da Gubio , dont nous ayons déjà parlé dans le chiapitre précédent, eomaie d'un peintre remarquable de ces temps y et comme Fami dé l'immortel Dànte , appartient nécessairement à l'école romaine par le lieu de sa naissance/ Après lui viennent Ceccô et Pucelo , tous deux ses concitoyens , qui peignirent le dôme d'Or^ irietto; Guîdô Palmerucci (i) qui orna de son pinceau lé palais municipal de sa vtUe natale : celui-ci égalait eti m^rftelés disciples de Giotto , et florissaiten 134^. Plus tard^ en i374»J)onato peignit dans Féglise de^Saint-Biagio un tableau remarquable^
(i) N« CQmme (Mengt dans la petite ville de Gubbio. t là
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Parvenue au temps de Giotto , et telle que cet
enfansau berceau , qui tous les jotu s acquièrent desf forces par le concours des développeaiens de la nature, et de laUmeiit sobstautiel qu'ils tirent du sein de leur mère, l'école romaine voit Pietro CamlUni (i) , disciple de Giotto , orner dans Rome, des temples et des palais , de plusieurs de ses tableaux. Ce peintre s eleve à la lauteur du Memmi ^ dont il a toute l'étendue des idées et tout l'esprit de la touche. Son meilleur tableau est celui qui représente un crucifiement. Le Rédempteur ^ les soldats qui le conduisent, les chevaux sur lesquels ils sont montés, le peuple nombreux qui accompagne le Christ, forment des groupes, variés par les vêtemens, les attitudes et les affections que ces figures expriment; toute cette ordonnance est ii la fois grandiose et touchante , et le coloris de ce ta* bleau n'est pas moins remarquable par son éclat que par sa précoce vérité.
Giovanni de Pisiojaet Andreade FeUetri (2) furent les élèves du Cavallini, et lesrontemporains àiUgolino d'Otvietto, du BmirU, de Leilo
(i) Pietro, né Romam , est mort en i344»
{%) Si rpB veut de plus grands détail» sur le premier de ces artistes , wjrez Vasari , 1. 11 , p. 14,
Le second peignit v^rs le milieu du quatorzième siècle. . Le lecteur connaîtra ces peintres à leurs notes respectives»
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Perugino y de Giacomo de Camcrino yàeBocco^ de Francesco Tio , ài Allegretto Nucci et de Car panna^ tous peintres du commencement du quatorzième siècle»
di, dès le berèeau de la clirétîeritë, cette religioQ sainte ne crut devoir établir sa morale profimde qu'en effaçant jusqu'aux moindres vestiges des traces du polythéisme; si les premiers papes , nftîs dans leurs efforts aux empèreura d'Orient et d Occident, proscrivaient les arts ^ en ordonnant la destruction des monumens , soit de peinture , soit de sculpture.de 1 antiquité^ moins prévenus, les pontifes du treisiënde et quatorzième siècle, temps où la religion avaic atteint tonte sa maturité, sentirent quelesartSf devaient être au nombre de ses tributaires, et non de ses ennemis ; et ce fut alors qnk leur retour de leur exil d'Avignon, et de leur long se** jour dans cette ville , ils appelèrent la peinture k Ihoimeur d'embellir les antiques basiliques ton« sacrées au Dieu tout puissant, et leVaticsii qui tous 1^ jours voyait s augmenter ses naissantes richesses. Ce fut alors que le PiUmano ( i) , pè#é de récole de Venise, par JacopoBelliai, dontil fut le maître, peigmtdansSaint^-JeândeJjiftraà^
* (i) Fabriano dl Boteô fiotissait, selon Gblucci , dans
le commenceznekit du quatorzième sièéle,^ f^QXez le t 9, psiâ , de cet écrivain* *
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en concurrence aveclePîsaneUoj rhîstoîre de ce fiaiott et ces prophètes qui firent dire à Hoger de Bruges 9 que le Fabriano était le premier de tous les peintres de lltalie* Mais déjà Pietro Ala^ numniy célèbre parmi les peintres d'Ascoli, le OentUe dUrbUio^ Benedetto de Ferrare , Qls de Bartolomeo , Pietro délia Francesca , de Borgo SannSepolcro j auquel , dit le Vasari^ la peinture doit de grands exemples et de bonnes leçons par l'art avec lequel U imiU les effeU de la luoiière , peignit le nu , rendit les plis des draperies , et se signala pendant le pontificat de Nicolas v (i) ; déjà tovk ces peintres préparaient, par leurs travaux et la méditation, une des époques les plus reQ(iarquable6 de la peinture.
Pietw F'ofmuccij surnommé il Perugino (2) , élève de Pietro délia Francesca , apprit de cet artiste cette correction de dessin, cette force de coloris et cet art de la perspective, partage d'un peintre dont le Masaccio avait été le modèle* 11 surpassa ses prédécesseurset^es émules, lorsqn'U fut à l'ioi ence , et qu'il y accrut ses talens en prenant des leçons de Yerrocbio. Le style de ce
(1) Noos ne jugeons pas nécessaire de nommer toat
les peintres de ces temps ; nous nous bornons , comme pous Tavons déjà dit, à signaler les plus distingués.
(2) Ne en 1446, mort en i5â4. Fqyez Pascoli, t.i^. p. 60 et 3a6 f tx t. II j p. %S et 29^.
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peintre est sec et dur \ c était celui de sou temps ; il habillait pauvrement ses personnages ; leur» manteaux sont écourtés ^ ses draperies sont mes* quines : mais combien ces défauts ne sont- ils pas compenses , par la grâce de ses ligures , la « Tarieté de ses airs de tête , le mouvement de ses ' ^itudes! Les jeunes iiUes et les jeunes garçons qu il peiiit ont la fraîcheur de la nature au printemps. On n'avait point encore vu cet âge exprimé avec autant de vérité, avec autant de. charme. Il a peint beaucoup de tableaux représentant notre Seigneur et la Vierge ; plusieurs villes^ d'Italie^ plusieurs temples se remplirent de se»* ouvragéîs. On lui reprocha de se répéter.^ de s'imiter souvent lui-même. Il répondait, ^li'en^e dérobant , Une dérobait personne ^^et ajoutant un trait d orgueil étrange^r à sa modestie iiabituelle^ il dit que les belles choses dowent &re reproduites et muUif liées le plus qu'il est possible. lien attestait son tableau de Saint Pierre y placé dans lachapelle Sixtine, et bien supérieur à un tableau sur le même sujet qu'il avait peint à Perouse* Enfin, il prétendait que , comme un proverbe rassure , c'est à force de faire une chose qu'on ^ parvient à la faire mieux. Ce fut par cette assiduité , par cette constance , que le Perugino parvint à bien connaître les secrets de Fart : aussi le génie de la peinture le destina-t->ilàformer le plus grand; comme le plus subiixue des peintres*
l82 HISTOIRE W IJL PEUilOaS
Mais ayaut de parler de cet j^ppiortel disciplé^ disons un mot des autres élèves de ce mottre ; car si nous pccupipus i^iaiaten^pt uos lecteurs de Bapfaaël^ comment poomons-noas ensuite soutenir leuv attenûon?
Un des premiers élèved du Perugino, et qui fut eusuite un de se$ aui^iiiaires , est le Pintuvr f'eçhîo (i). Ce$taTecqueI<}ue injustice que Vaaari le place au-dessous de sou luaitre. Si ce peintre n eut pas Je dessin correct du Perugino , s'il conserva ses déiauls plutôt qu'il n acquit ses qualités , $i sqrtout il resta attaché à l'usage de;tricq> vêtir les persoouages de ses tableaux , de les h^][>iller avec trop de richesse , il fut naturel dans ses compositions 9 maguifique dans les ëdiiices qu'il plaça pour embellir la perspective* C'est un 4eç premiers peintres qui ait iait entrer la représentation des villes dans ses fresques ^ comme pn le Yoibpar plusieurs de ses tableaux peints sur les murs de luné des loges dn Vatican. Mais ce qui lui fait le plus d'honneur^ ce sont^ sans contredit , les tableaux dans lesquels il a représenté les faits le^ plus mémorables de la vie de Pie ii ^t le couronnement de Pie in , par qui ces. tableaux (au nombre de onze) furent ordonnés.
( I ) Pînturrechio Bemardmo naqoit à Perugik en 1 454* Il inoumt es i5i3.Faccoii l'appelle aussi Betti. P^qyres Alariotliy t..i , p. SaG , çt t. ii, p. 29 et 48.
Le Ginga (i) se rendit célèbre par pksieurs .ouvrages , dignes de saa maltpe tm-aiéine , et surtout par le tableau représentant la Besurrec* tÎM de Notre^Seigneur^ cfue Tbiivoit dans f église de Sainte-Catherine de Sienne^ et fut 1 élève de, Pi^ragino qui se dÎBtnigoa le fia&, après le précédent. Gio^anm S^ngfiohj stirnoQ^é le Sfogna (a) , les suh Vom les deux*
Andréa du^ssi^e, surnon^mé ringegno (3) k eaiise de son esprit inventif, fui le premier qui agrandit la manière et adoucit le e^ris du Penigi i io fa»-iiiline. Lemalbeur cumme le Bwrite signalent la carrière de cet artisto^^ll devint armg^Àkjiewdesesaiiia^iiiaift poiiirfeo(^^ > ter sains doute , il obtint par son mérite , dès sa jeunesse , die vivre dans k ppsiéricé f et c'est la première des récompenses du génie. Les deuic ^l^ani(^), aaitres^élèves>de'Peragm0, so»tdignea de lui et remportent sur Eusebio du San Gcor|jio^
(1) Le Ginga Gerolamo était d'Urbiiio. Morten i55i , âgé èe soÛMate*^uÂose ans. f^ojrez k Vasari, 1. pà 3^7 1,
(2) Selon le Baldinucci , il florissaît encore eit' i524*
(3) JHé dans la ville d Assise en 1470 ^ mort aveugle en i55o.
(4) '0raziio et'I^Mnenîco, fous d'eux nvfifird||Pen]gîa. Le premier né en i453 , vivait, selon' le MarcoUi^ en i536 ; et le second , né en i5io , moupatea i6dS« «
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ÇÎBXk Nicole , les deux Caporali , Francesco di Castello, et divers autres qui terminent la pre-^ mière époque de Fécolc romaiuu , avec les élèves d'Ercole Ramassioi, élève lui-»méme du Fera-*
Nous voici arrivés à 1 époque la plus heureuse^ non ^eulemeut de l'école romaine , mais de la peinture ïïiôderne , céllé où , dans Florence f Leopardo 4a V iaci , et Michel- Auge ; dans Corvegio, le peintre immortel de ce nom; dans Venise, le Giorgione et le Titien; et enfin dans 'Urbino, le grand Raphaël, dont nous allons parler, s'éj^vant à toutes les hauteurs de cet art, triomphant de toutes les difficultés , atteignent toutes les perfections, et deviennent à jamais ses plus beaux et ses plus parfaits modèles ! C'est •aiosi qu'en un petit nombre d'années , le génie parcourut des espaces que la médiocrité ne peut franchir dans l'étendue des siècles-; c'est ainsi que , comme le dit l'éloquent Lanzi , Eschyle , $ophocle , Euripide , illustrant presque en même temps la tragédie dans Athènes , Cratinus, Aris^ topbane, Eumolpide, Ménandre, Difiluset Philémon illustrèrentla comédie ; Platon et Aristide,, Ja philosophie ; Isocrate , Teloquence ; enfin , c'est
(i) Tous ces peintres sont du même temps et àpea ^rës du même âge.
Digilized by Coogle
EN ITALIE. GHAP. XI. l&S
ainsi que , taudis que les tepaps de. Périclès et d'Auguste rendent Tantiquîte sî brillante, les règnes de Léon x en Italie , de Charles-Quiat en Espagne , de LouisJe-Grand en France, et de Charles ii en Angleterre, ne jettent pas molus d'éclat sur les temps roodernes.
Fils de Giovanni Sanzio, peintre médiocre, mais citoyen excellent de la petite ville d'Ur*» hino, nàquitle jour d un vendredi-saint iî^z/îï^/o . Sanéio (i) , qui y s'il reçut la vie du père le plus tendre , n'apprit point de lui la peinture ; car parvenu» à Tàge de raison, au' lieu de consulter les ouvrages de son pere y le jeune artiste , doué d'un instinct spécial , étudia ceux de Francesco Carnavali, un des meilleurs peintres de ce temps, pour aller éqsuite à Perugia, étudier, sous Pietro Vannucci, un art dans lequel il devait surpasser tous ses prédécesseurs , et ne poinjt connaître de maîtres dans ses contemporains.
Cest à dîx-^pt ans que commeiAèrent ses travaux. Plein du style du Vauuucei, il peignit le. , tableau de Sain!>Micolas de Folentino , et fit cette Gloire majestueuse , où Ton voit des auges , au milieu desquels est le Père éternel , ouvrage qui signale déjà dignement son pineau. D'autres
(i) Raphaël est néà Urbiooeo i483. Il mourut eo iSaOt Son père vivait encore en 1 4 (j4 •
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tableaux succédèrent à celui-ci , entre autres ua Christ place entre deux anges ^ai reeueîHent son sang dans un calice ^ et qui sont aissistesde cette Vierge malheureuse qui contemple avec J^dekine le ^[tectacle le plus ^puloureux pour le cœur d'une mère* Toutes ces ftgnres prouvaient déjà que Téleve surpassait de bien loin son maître : celle de la Vierge est surtout remarquable par un grand caractère de ten»
dresse et de bonté, traits distinctife de la sain^ tete du personnage. £t c est là que se dëcoiiyre le germe de ce talent étonnai»! qui , si ia Dîti^ mté devait se manifester aux hommes, lui seul serait digne de la peindre*
C'est aussi à cette époque que Raphaël, ne se bornant point à peindre }a*mère de Dieu , Vao compagna dans ses tableaux de Tenfanl divin qu'cUe conçut, et qui, gisant daiis le hercea», ne se fait homme que pour connaître les maux de rhumanite*, la eonsoter dans ses douleurs ^ ^.la soulager dans sa deiresse !
* Il ajouta depuis à cette belle inspiration toute la grâce, toute la magie de son pinceau ! Aus» le vit-on créer phis tard le tableau de la Mmla9m délia Seggioitj^ une des plus belles de ses oeuvres» , f.
Un tableau de 1 Assomption , dans lequel cet artiste peint 1 etonnemont des apôtres ea aper-».
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cevant vide le sépulcre du Christ, l'avait déjà si*gnalé comme un des grands peintres de l'Italie. Un autre jVeprëseataot le Mariage de la sainte Vierge , signale le nouveau style qu'il prend aprts avoir imité son maître. Les.^oux sont en effet d'une beauté plus qu'humaine ^ et que Raphaël y qui entrait daas son âge adulte alors ^ n'a pu surpasser lui-même dans Fàge de la maturité* La Ugure de la Vierge sui tout, comme femme et épouse , est ravissante. Le printemps ïia ni, plus de fraîcheur ni plus de grâce, les ^eurs semblent naître de son sourire ; l'innocente et douce pudeur est'pnxpieiute sur son front , fait baisser aes paupières , et l'on sent que l'amour dans cette sainte union e$t aussi pur que la pudeur est décen^ ! Un groupe de jeunes filles et de jeui;ies garçons ajoute ,à cette pompe d'une noce sainte. Us le disputent de forme et d'élégance aux époux. La jeunesse , le plus bel âge de la nature les rapproche d'eux par le 'visage i mais ou voit qu'ils sont terrestres par tout le reste du corps.
A Vaspect de ce tableau , les rivaux de Raphaël jugèrent qu'ils n'étaient que ses disciples^ et le Piuturecchio lui-même ambitionna la gloire d'être son propre écolier dans les grands travaux de peinture qu'il avait entrepris à Sienne. On sait que ces peintures devaient représenter
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k vie d'Eneaâ-Silvii^ Piccolomini , de ce pape qui, sous le nom de Pie ii , hoDOi^a a la fois la tiare par ses yerlus , Flulie par ses talens , et les arts par la protection qu il accorda aux artistes. On>devait y voir siéger dais le concile de CoDstauce ce pontife , alors simple cardinal ^ ambassadeur de Catixte iv , son exaltation à la papauté, sa réception au concile de Mantoue et laccueil que lui fit le duc de cette yille , enfin sa mort, lorsque son corps fut solennellement transporté d'Ancône à Rome.
Qui pouvait tenter une si grandjB entreprise,* si ce n'était Raphaël? Qui pouvait peindre cette succession d'événemens , de faits historiques , de solennités et de fêtes, soit joyeuses, soit funèbres, et toutes religieuses ? Qui pouvait exprimer ce luxe de tant de cours , ces pompes et cette grandeur de l Europe ou se mêlaient la puissance du trône et celle des autels ? Le Pe-* rugino, son niaitre, le Pinturrechio,,son admirateur , ne l'eussent point osé sans le secours de ce pinceau brillant , qui unissait déjà la grâce à l'expression , et joignait le charme de la vérité à toute la magie de son art. Raphaël fut donc condnit à ^Sienne par le Pinturrechio , et fit la plupart des cartons ou dessins de ce grand ouvrage ; et si lamour de la gloire n eut vivement aiguillonné Raphaël, s il n eut été obligé de se
rendre à Florence pour tout les dessins que
Leouardo da Vinci et Michel-Ange avaient con* curremment composés dans Ip palais Grand-Du^ cal, et qui représentaient, comme on sait, de glorieux faits dWmes de la guerre de Pise, il 'eùtjsans doute poussé sou amitié envers le Pinturrechio, et sa reconnaissance enyerssonmaltre^ jusqu^à exécuter entièrement Fébaucbe de sou ouvrage. Le Vasari même prétend qu'il acheva tous les dessins de /l'histoire de la vie de Pie ii , et le Bottari dit que , dans cet immortel travail , on ne voit pas seulement les dessins de Raphaël , mais que plusieurs des figures des personnages
sout peintes par lui. Quoi qu il eu soit , le Pin-
tnrrecbio lui-même vit ses talens saccrottre et
s'embellir par I cclaL de ceux do sou aiuî, qui déjà f aux compositions les plus riches et lés plus vastes, au goût parfait d orner ses tableaux de ce que la peinture a de plus grand et de plus difficile, joignait toutes les qualités qui consli-' tuent un grand maitre*
En voyant Florence , en contemplant les ouvrages de Leonardo, de Michel- Ange, de Ma-* saccio , de Bartolomeo délia Porta , dont îl fit la connaissance et dont il apprit même la perspective , Raphaël sentît sou âme s'élever , son génie s agrandir , quoiqu il eût déjà atteint par la pensée les dernières limités de son art ; le»
chefs-^d^œuvre de nos rivau;ic sont toujours d'heu-s*
reux stimulant pour qui pi eteud à la gloire. Non seulenkentilétudialapei^p^ctivesousdeUaPorta^ mais il perfecdouiia non coloris; il se La d amitié avec Leonardo ; et quelques auteurs assurent même que ce grand peintre fît le portrait de celui qui, en éclipsant son talent^ diminua de beaucoufi sa gloire ; que son pinceau se plut à rendre avec cette grâce 9 cette vérité^ cette finesse, qui le caractérisaient, l liomme sur lequel la nature se plut à verser eiJisemble tous les dons du corps e% de l'esprit , toutes les beautés de la figure et de l'àme/ Raphaël peint par le Vinci , est Apeile peint par Parrhasius. Cependant le jeune artiste ne put voir le grand ouvrage de Michel-Ange dans Florence , c'est-à-dire ces dessins qui n'é- * taient point encore entièrement finis à cette e'poque, et que Fauteur était jaloux qu'on ne vit pas avant qu'ils fussent tenninés ; mais iï étudia la touche si fine et si spirituelle de Léoiiardo ; al, obligé de retourner en toute fa&te dfin& sa patrie, pour assister aux funérailles de son père qu'il venait de perdre , il ne se. consola de suspendre l'étude de l'anatomle d'après les ouvrages de Michel-Ange 9 celle du coloris en voyant les chefs-d'œuvre de Vinci , et de la perspective en voyant les travaux de délia Porta j| que dans Tespoir de revenir dans cette ville.
Effectivement il y revint après quatre ans d'afaysence. C'^t là qua un coloris plus pur^ à lart de grouper^dmixablemeiit ses personnages et de les bien accompagner^ il réunit la perfection de ce qu'on appelle son second style ou seconde manière y dont il donna les premiers fruits , dans le tableau de la Sainte-Famille, qu'on voit dans la galerie du pidaisBinvcdhi; celui de la Vierge avec Jésus y placé dans la tribune de la salle du grand-duc; et plusieurs autres^ répandus dans les diverses couis de l'Europe. Mais celui du Christ, mort sur la croix, fait voir dans tout son éclat sa nouvelle manière. Le Yasari^ se livrant à tout l'enthousiasme qu inspire ce bel ouvrage y ne balance pas à l'appeler divin, dans une Histoire de la vie des peintres. Il se sert même du superlatif en parlant de ce tableau, il dit qu'il est divinissimo. On y voit peu de figures, mais elles sont toutes parTaites. Tous les personnages y remplissent le rôle pieux qu'ils doivent y remplir. U y règne une teinte de mélancolie et de douléur sublime. L'affliction la plus pro« fonde règne dans tous. les cœurs, comme sur tons les visages, et cependant leur ineffable beauté n en est point altérée !
. Mais les jours sont arrivés où Raphaël doit pour la première fois se transporter à Rome. U
dans la capitale du monde çhrëtien^ que lorsque déjà éclairé parle flambeau de rexpérience, riche des leçons de son maitre et de 1^ contemplation, des chefs-d'œuvre de Técole florentine , et joignant aux belles inspirations de son génie, qui brille dans sa première tnanière, toute la perfection de son second style , il devait être pro** clamé le premier^ le plus grand de tous les peintres.
C'est par un grand homme ^ son parent, par le Bramante , que le jeune artiste fut conduit auprès de Jules.ii, et dans le Vatican, qu'il devait embellir de tout 1 éclat qu'a jeté son pinceau. Son premier soin fut^'en étudier les bustes et les statues antiques , monumeus qui devaient achever de perfectionner son dessin. Eu voyant uu jeune artiste déjà célèbre , rempli de l'enthousiasme de son art, et joignant la plus belle figure au plus beau génie, Tamabilité des manières à l'esprit le plus conciliant et à la plus rare modestie , les Bembo > les Castiglione^ le^ Giovo , les Na vagero ,* et tous les illustres savansdont Rome était alors remplie, briguèrent son amitié» Déjà l'Arioste la lui avait demandée en composant des vers à la mémoire du prince de la peinture* Mais ce qui servit le plus Raphaël^ à cette époque, ce fut sai|S contredit Michel-^nge, avec lequel il eut la A&aoïe aven«>
ture que celle qui arriva à Zeuxis et à Parrba-^
sius. La rivalité Je 1 un et de l'autre ne fut pas moins utile à tous les deux* Les peinlures de la chapelle Sixtine communiquaieiit en quelque sorte leur forcé et leur terrible énergie aux crayons du peintre tendre et expressif de la
* Vierge et de Jésus ^ et les peintures du Vatican communiquèrent à ceux de l'artiste du Jugement dernier, ce doux éclat y cette pompe ma<*' jestueuse, cette pureté, attribut spécial du ge'nie de son riyal» Ce n était plus des sujets vul-"
^ gaires que ces deux grands maîtres cntrepre^ naient de retracer ; c'était tout ce que la religion a de plusttuguste , les arts de plus élevé , I histoire de plus éclatant, les éirénemens enfin, qui en donnant la paix au monde et le repos aux nations, constituaient la gloire des deux pontifes les plus célèbres qu'ait eus la chrétienté. Dans la salle dite délia iHigiiafuraf iiaphaël peignit^ sous d eloquens emblèmes , la théologie , la phi*losopbie , la poésie , en un mot sa iameuse fresque appelée l'École d'Athèftes. Platon, AtistOte^ So- (Crate, Alcibiade, Pythagore et Diogèae mépe ; tous les grands philosophes ne figurent pas moins .dans ce tableau que les plus grands hommes dans d'au très genres.Trebonius y reçoit, pour les faire exécuter, les lois civiles de Justinien ; Grégoire ix y donne le livre des Décrétales à uif avocat da 1. i3
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consistoire. Dun autre cÀté, Apollon plane sur
le Parnasse, entouré des neuf Sœurs, d'Homère , de Virgile et du Dante, tandis que sur le bord des mers, et composant Iode des Anges, saint Augustin médite en même temps sur là sainte Trinité, et que dans un autre coin de cet incom- |iarable tableau , on yoît Archîmède recevant dans Syracuse la mort d'un soldat, au moment où il résolvait un des plus grands problèmes de la science*
^ Dans la seconde chambre du Vatican, Raphaël peignit y comme on sait, un autre clief-r d'œuvre, ainei que dans toutes celles qui sui« vent, et dont nous parlerons successivement:
la Vision d'Héliodore dans ie Temple , par les ordres du graud-prétre Onias^ est de toutes les compositions de ce grand maître, une des plus sublimes I Le guerrier qui apparaît en songe à Héliodore semble être le Jupiter olympique de Phidias. Rien n est plus grand que sa pose , plus fier que son air de tète et Teitpression de soit regard, plus imposant et plus terrible que son mouvement hostile ! On dirait que Tarme qu'il tient dans ses mains est véritablement un foudre* Le cheval sur lequel il est monte semble hennir, et parmi les groupes nombreux qui les uns dérobent le temple , et les autres semblent en profaner Fenceinte par leurs actions turbulentes^
EN ITAUE. CHAP. XI
ceux qui s'arrêtent tout à coup pour observer le trouble imprévu, k contenance désordonnée d'Hélîodore , stfns pouvoir en pénétrer la cause , montrant sur leur figure ou la consternation, ou Teffroi, et tous le plus grand étounement^ fout voir en même temps jusqu'à quel point 1* grand artiste auteur de cette admirable peinture pousse loin l'expression de la vérité et l'ineffable beauté du pinceau. C'est de cet ouvrage que Baphaël Mengs , hévi* tier du nom et d'une partie des talens de Raphaël d'Urbino, a dit avec raison que lapein* ture y reçut toute taugmentation qu^eUe pou-' pait acquérir après Michel-Ange* L'on sait que la figure d'Onias ^ dans . ce tableau, est celle de Jules ii. Le portrait de ce pontife guer-« rier et célèbre y est exprimé en traits de feu, L'auteur ne pouvait le rendre plus imposant* Porté par des écuyers, et dans une attitude qui peint la plus avide curiosité, il semble qu'il vient voir , le premier , le grand ouvrage qu'il a comniandé à l'artiste ^ et tout respire en lui le contentement et la plus douce surl^rise I Le miracle de Bolsène fut peint aussi du temps de ce pape j et n'est pas un des mbin-^ dres chefs-d'œuvre ni du Vatican ni de lia-* phaeLf,
Mais l'époque de lexaltation de Leq^ x aa
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trône pontifical csL anivcc. Celui qui devait ramener en Italie le siècle d'Auguste f et faire jouir en même temps ce Lcau pays des mon umens qu enfanta le siècle de Pénclès^ semble monter sur le siège de saint Pierre pour donner aux arta un plus grand essor que celui que JUl* colas V, Pie ii, et Jules n lui-même, leur ont donné» Ce pontife , le digue successeur en tout des Médicis, crut avoir pour mission spe'ciale d'encourager , de protéger tout ce que Titalie avait de grand dans les sciences, dans la sculpture ^ dans Tarchitecture^ dans la peinture ^ et
surtout Rapliael.
Le premier ouvrage que le nouvel Apelle con*
sacra à celui qui était pour lui un nouvel Alexandre, fut un tableau de la Délivrance de saint Pierre , tiré de la prison par l'œuvre miraculeuse d'un ange. Raphaël voulait faire allusion dans ce tableau à l'emprisonnement du pape luiïnême dans Ravenpe. C'est là qu'il donna ^ plus qu'il ne l'avait fait eticore , l'idée de cette intelligence profonde de son art^ de cette connais-^ . sance éminemment savante qu'il avait de la lumière et de l'ombre. L'on sait que les soldats placés en sentinelles à la porte du cachot du saint, sont éclairés à la fois par la lune et par un flambeau dont la lumière est eu opposition
avec celle de l'astre nocturne. Toutes ces clartés
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dispàraissant devant la lumière divine que répand Fange descendu du ciel pour délivrer le sacré captif. Cette lumière a toute la pureté , tout l'éclat du soleil , et ce triple eflêt prouve à quel point le peintre avait porté son talent en ce genre. , L'escalier <ju'il peignit ensuite ^ pour marquer liuterruption qu'une fenêtre causait à son tableau, et^ur les degrés duquel il place le& gardes vaincus par le sommeil, obéissant aux ordres de Fange, prouve avec quel art il savait graduer y ménager et dispenser tous les effets de Fombre, ^
Raphaël passe de prodiges en prodiges ^ en passant de chambre en chambre dans le Vatican : i» l'école d'Athènes, à Héliodore chassé du temple^ au miracle de Bolsène , à la délivrance de saint Pierre, succède ce miracle imposant du grand Léon , qui persuade , par sa sainte éloquence , Attila prêt à fondre sur Rome avec les Barbares,, de se retirer de l'Italie et de respecter- la terre sanctifiée par Tétendard du chi^istianisme flottant sur le CajMtole I La victoire remportée dans le port d'Ostiepar les chrétiens, ayant à leur tète Léon rv , mérite à son auteur, comme dit Lan», la couronne du poète épique. Les guerriers, les .coursiers, lea armes, les vètemens., la fureur des combats , Thorreur de la plus sanglante mé-o lée, le désir de vaincre, la honte dëtre vaincu.
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et surtout la douleur du trépas, tout y est exprime avec la vérité la plus cflirayante; tout y est empreint du caractère créateur et merveilleux du génie! MaisletaMeau représentant l'in-^ cendie d'un des faubourgs de Kome surpasse encore ce dernier , par leffroi, mêlé à Fadmiration y qu il jette dans l ame de ceux qui cou^ teniplent cette éloquente peinture. La nuit en-' Teloppe Kome de ses ombres^ les babitans de cette antique maîtresse du monde sont Ifrrés au plus profond repos y quand tout à coup des cris, des gémissemens se font entendre ; un peuple entier se lève aux clartés d un vaste incendie! Ou dirait que Néron , sortant de sa tombe y promène < une seconde fois ce fléau sur Rome entière, qu il a obstine à détruire. Les vents sont les ministres de sa fureur \ de proche en proche , de maison en maison , la flamme , comme le dit avec trop de recherche Dupaty dans la description qu'il fait de ce tableau ^ lèche les toits , et répand sur liome des torrens de feu, comme en répandent TEina ou le Vésuve. La pitié et lepotivante* s'emparent de tous les cœurs. Ceux qui contemplent, à Tabri do désastre , ce spectacle horrible, en sont attendris; on voit les cheveux se dresser sur la téte de ceux qui ne sont pas à l'abri du danger; les uns setïbrcent d'éteindre le feu, en courant puiser de Feau dans le Tibre ; les
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autres montent dans les maisons enflammées , , s'efforçaat de ravir à l'élémeiit destructeur l'ali;*. ment qui le nourrit.
Les femmes^ plus timides, f uy ent épou Yautées^ et demi-nues , emportent les unes leurs enfans dans leurs bras^ les autres lèvent v^s le ciel leurs mains , pour implorer ses secours et sa miséricorde ! La scène d'Eoëe et d' Anchise est reproduite dans ce tableau ; on voit un jeune bomme qui , comme ce héros f rempli de l'amour
filial, arrache au vieillard, sou père, d'un édifice prêt à s écrouler , que dévore 1 uicendie et le portant sur ses épaules à travers les flammes , va le déposer dans un lieu qui n'en est point encore atteint : mais le grand Léon parait dans le lointain sur son palais du Vatican , et du haut de cet édifice sacre , plein de Fesprit du Dieu tout puissant qui Tinspire , il donne sa bénédic-* tion , et calme comme lui la tempête. On voit à son ^pect par degrés le £eu s éteindre et i incendie mourir.
Ici se terminent k, grands tableaux dramatiques de Raphaël. Ceox qui les suivent représentent^ commeonsait^lespFincipauxévénemeQS de la vie du pape Léon m, le Couronnement de Charleniagne des mains de ce pontife /qui est peint sous les traits de Léon tandis que lempereur Qst peint sous ceux de François i*"^ p
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CCS poi trails ne sont pas moins de la plus parfaite vérité que les tableaux eux-^mémes.^
Nous entrerons dans de moindres détails relatiyement aux autres ouvrages de ce grandi peintre , qui sont dans le Vatican , et nous nous,
'bornerons àjjetemn regard d admiration et sur le lieu où il peignit , sui^ les dessins du Bramante y son parent y les peintures qu'on y voit» et surtout ces galeries appelées Loges, où il créa une nouvelle manière d'embellir les plusbrilians
. palais, soit par ce qu on appelle vulgairement des arabesques ou^grotesques, soit par divers sujets de son choix, également dignes de son pinceau; mais nous nous arrêterons à ce sublime ouvrage où, dans le palais Cliigi, il a peint la fable enchanteresse de Galatée, nymphe à laqudle il donna tous les charmes des Grâces et la beauté des déesses y et à celui dans lequel il retraça avec ses élèves les Noces de l'Amour et de Psyché, à laquelle il donna toute la beauté de VéJ^MS» et , qui, assise au Lanquet de tous les dieux , est si digne par ses attraits d'y fîgureret d'être l'épouse de TAmour: les dieux ne sont pas moins beaux • qu'elle ; et il semble que c'est dans TOlympe même que Raphaël s'est élevé, pour les peindre ^ta évâer à la terre l'éclat de ce brillant séjour. Passant des sujets du paganisme à des sujets
religieux y mais toujours à des chefs-d'œuvre ,
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nous adniirerons avec l'Europe entici c cette sainte Cécile qui^ plongée dans la double extase de Dieu, et de la jouissance également pure de la mélodie n sent s'échapper de ses mains Tin- 'Strument duquel elle tirait des sons délicieux.
Nous contemplerons ce tableau destmé pour la cathédrale de Palerme , dont les ondes jalouses semblèrent vouloir priver la peinture pendant le trajet de Rome dans cette ville , et qui ^ appelé /e Spasimo di GiesUf peint si bien en effet , et les angoisses , et les douleurs que souffrit ce Dieu qui se lit homme pour sau* ver leshommes, etsa résignation touchante, et sa douleur auguste^ et tous les maux qu'endurèrent avec lui, en raccompagnant au Calvaire, sa divine mère et ses plus fidèles disciples 1
Mais comment exprimerons-nous l'impression à la fois profonde et sublime que nous fait cette toile immortelle (i), où, après avoir peint
(i) Ce tableau, qui estconnu sou^ le nom de la 'PranS" JiguraLion ,sc trouvait jadisdans un des temples de Rome, da Montorio.^Depuis son retour de Paris, îi a été placé avec la Viergç de Foîigno et beaucoup d'autres chefed'œMvre qui avaient fait ce voyage ÎQêcé , dausle Vatican \ et forment ainsi une collection précieuse y et qui est d'autant plus intéressante , qu'il n'existait aucune collection de ce'genre, dans ce Musée vérilableineut européen | et qui abonde de chefs-d'œuvre de tout genre.
la mort du Christ ^ iWliste^ fidèle historien' de ce que la religion a de plus édifiaut et TËTangile de plus saint ^ nous le montre , sortant de sa tombe*, se mauitèstaut sur le sommet du moût Thabor a ses disciples , les éblouit ^ les épon«vante de sou éclat sacré et remoute au céleste séjour d'où il ne descendit que pour sauver les hommes I Ce tableau, dit avec raison Mengs, est le chef-d'œuvre des chefs-d'œuvre! La pîété des apôtres, la majesté des prophètes, et ce regard divin du fils du Dieu rempli de bonté, de candeur , et dans lequel on voit dans son en^er la sainte image de la vertu, tout cela attendrit^ intéresse, étonne, et jamais aucun art ne porta daussi vives émotions dans les âmes.
Après avoir tenté de tracer les principaux ouvrages du prince de la peinture , pour honorer autant qu'il est en nous sa mémoire et son génie , comment retracer a nos lecteurs l'événement funeste qui le ravit à cet ouvrage, nous voulons dire sa mort , arrivée dans Tâge le plus florissant et lei plus productii ? Quelle sensation pénible n'éprouve-t-on pas en effet lorsqu'on vient devoir daqs tout leur éclat les ouvrages du talent et du génie , d'être obligé de verser sur la tombe de l'artiste auquel on les doit^ les pleurs amei:s d*un regret éternel b
Cest^ comme on sait, un vendredi-saint >
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annjivemire du jour de sa naissance, que Raphaël mourut, et celui qui peignit si bien les tragiques histoires du trépas du Christ cessa d'exister le même jour que lui. *
L'Italie entière pleura la mort précoce de cet artiste , et la mit au nombre des calamités publi- <}ues. Léon x ^ en ordonnant au Beinbo, secré-^ taire du sacré collège , 1 cpitaphe de son tombeau > fut inconsolable de cette perte, et on let vit, eu partageant la douleur universelle, verser publiquement des larmes. Il eut voulu pré* céder dans la tombe , afin de n être pas témoin de sa mort, celui qui honora son règne , et dont il fut lami et le Mécène, (i)
Mais il restait une insolation à Borne et à ritalie, à la mort de ce grand hoinnie^ dans les belles espérances que réalisaient déjà ses nombreux disciples. - * *
A la téte de cette élite de grands peintres , on doit placer Giulio Pippi, connu sous le nom de Jules Romain (a) , parce qu'il naquit eu cette ville. Jules s approcha de son maître dans tout ce qui concerne la force et la grandeur. U ne peint pas
(i) Ce graud pontife survécut peu à celui cjui répandît tant de gloire ntnson règne. On sait qu'il périt mai^
heureusement quelques années après Raphaël.
\2) k Rome « et mort eu i5^G,
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seulemeat comme lui , il dessine comme Micbel-
Auge ; il crée , il invente comme les plus grands maîtres y ses prédécesseurs ou ses contemporains* Ses (îguixs sont quelquefois trop sombres, ses demi-teintes , ses ombi'es trop obscures ; mais il s immortalisa par ce tableau du Vatican qui représente la bataille où Constantin fut vain-* queur de Maxence. En voyant ce tableau , le premier qu'on trouve dans le Vatican, il semble qu on iasse partie de cette bataille niéniorable* On voudrait se mêler parmi les combattans , qui portent tous sur leur &oat 1 empreinte delà valeur et de rhéroisme, et semblent rendre au nom romain Tancien. éclat de sa gloire et sou honneur*
Nous aurons occasion de parler encore de Jnles Romain , quand nous traiterons de Técole lombarde, et que nous citerons les beaux et nombreux ouvrages que Mantoue doit à son
pinceau*
L'élève qui marche immédiatement après lui
est Frcuicesco Penm ^ surnommé le Fattore (j), parce que jeune , il entra en qualité de garçon dans Tatelier de Raphaël. Soit que le génie porte sur quelques êtres privilégiés sies sublimes
(r) Penni', né à Fiorence, mourut ea i5i8, âgé seulement de quarante ans.
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iinfluences^ soit que le travail et les soins paryieuDejit à la longue à produire quelques uns ée ses heureux résultats, cet enfant, sans ëducatioa et sans fortune, devint bientôt le rival de Jules Romain et le dî^ne émule de son maître. Cest lui qui donna k cette loge du Vatican , repràentant THistoire d'Abraham et d'Isaac, \e coloris de la vie. 11 acheva avec Jules Koijnain , après la mort de son maître , le tableau de F As^ somption de Peruggio qu'avait commencé Ëaphaël. La grâce que les Italiens ont si ingéniensèment nommée HaUaellesca , règne dans ce tableau dû Penni. Ses travaux à fresque dans Borne ont succombé sous laction du temps; mais il en est resté des traditions et la plus honorable mémoire.
Appelé a partager rbéritage de son maître^ il mérita cette faveur avec Jules bomain ; et nne pareille distinction fondée sur les services rendus à ce grand homme , fait voii* de quelle estime Penni jonissait auprès de BaphaêL
. F^inodel Faga (i) est le troisième eieve du prince de la peinture. Concitoyen et beau-firère du précédent, il partagea la gloire davoir, tantôt avec Giovanni di Udino , tantôt avec Polydore ^ travaillé dans les ouvrages du Vatican , soit en
(z) Noui avons déjà fait mention de ce peintre»
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peignant avec le premier, snr les dessins de Kaphaëi, les Histoires de T Ancien Testamenl, soit en signalant aussi son pincean dans les liants reliefs y peints en clair-obscur par le seconde
Le Vasari ne balance pas à déclarer que del Vaga est le premier dessinateur après Michel- Ange. Sa nianièi e, qni tient à la fois de l ecole
roms^ne et de lecole de Florence, dans ce
qu'elles ont tontes les denx de meillenr, brille surtout dans le tableau de la Naissance d'£ve et d'Adam , qu on voil dans Téglise de Saint-Micfael f à Rome; les anges virent , parlent et vo-* lent dans ce tableau. Celui qui représente Saint Jean dans le désert , qu'on voit à Tivoli , n'est pas moins beau .
Gùwarmi da Udine ( i ) partage avec les précër dens l lionneur d ètre uii des disciples de Raphaël } ilfutencore un de ses auxiliaires* Il peignit avec lui et les stucs et les arabesques des loges du Vatican , et la salle consacrée par les pon^ tifes; enfin, il acquit le nom du premier des peintres en stuc qu'ait eus l'Italie. U imita aveosoin, comme son maître, les peintures des grottes qui jadis embellissaifent les jardins de Titus , et c'est là qu'en copiant les arabesques des anciens il
(i) 11 s'appelait iHanni ou le iiicamatare y né k Udine en 1494.
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âpprit à peindre avec un art inimitable les volatiles indigènes et e'trangers , et toutes les espèces d'animaux ^ qui semblent respirer sous,
sou pinceau. ^
PoUdoreda Caravaggio (f)suit Giovanni da Udiiic. D'abord simple manœuvre dansTatelier de Raphaël^ comme le Fattore , il ne tarda point à eu devenir un des premiers élèves. L'art avec lequel il imitait en peinture les plus beaux bas* reliefs, nës du ciseau des sculpteurs antiques, est le talentauqoel la nature semblait lavoir spécialement destiné; il n'existe rien de plus parfait en ce genre , soit pour le dessin et la composition , soit pour le coloris et les demi-teintes. Il s'est même placé à côté de Baphaël » comme le plus exact imitateur, àcete'gard, du style des anciens.
McUwino (a), un de ses collaborateurs, partage avec lui cet homieur.
Pellegrino da Modena (3) tut des élèves de Raphaël le seul qu'on pût lui comparer pour les airs de tète , la liberté des mouvemens et la grâce des figures. Ses tableaux de Jacob et de &domon, placés à côté de ceux de son maitre
(i) Du iiicme temps que le précedenté (l) Né à Florence , et mort en i528.
(3) Il fleurît à la lia du quinsi«me siècle , et mourut •o i523*
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dans les loges dli Vatican, a eu sont poiat éclipsés , et c'est leur assurçr le p^us duraUé éloge.
Bartolomeo Raminghi^ surnommé le Bagna Cayallo (i), partage avec Biagio Pupiai Thon-neur d'avoir travaillé dans les loges du Vatican. U introduit, un nouveau et meilleur style dans la peinture y et par cela même il es^ supérieur à son émule. . '
J^incenzo di Giminiano (2) suit les précédons y et comme eux devient un des élèves de Raphaël. U fut un des plus heureux et d^ plus adroits imitateurs de sa brillante manière ; il peignit dans une des loges Moïse sur le mont Oreb, que^ le Taja a mal à propos attribué à Baphaël del Colle.
Titiiûteo délia Vite. (3) fut à la fois le disciple et le compatriote du grand peintre d*Urbîno; il fut de plus sou auxiliaire dans le tableau des . Sibylles, peint pour l'église de la Paix à Rome.
(1) Ramîngbi né en i493. L'époque desa-mort est disputée ; d'après les uns c'est en i55i , d'après d'autres en 1542. Son fils fut peintre, mats il fut loin du mérite dn père.
Biagio , ne à Bologne, y florissait en i53o.
(2) Contemporain du précédent»
* (3) Né à Urbino; mort âgé seulement de cinquante^ quatre ans.
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Il fut même l'héritier de cet ouvrage, un des plus grands que composa son maître. 11 conserva loog-temps la manière encore rude et sèche du quatorzième siècle ; mais perfectionnée sous Raphaël, elle s'embellit de toute la grâce de son pinceau. Le tableau du Noli me tangere et celui de la Conception^ tous deux de ce peintre , sont ceux qui honorent le plus son talent. Son frèrei Pietro deila Vite, posséda le même style.
Mais un des élèves de Raphaël , des plus fsimeux , est £en\fenuto Tisi de t errare , surnommé le Garofolo (i) , parce qu'on reconnaît ses tableaux à un œillet qu'il y plaçait toujours; il imitait toutde son maltrd, compoisition^ dessin, coloris, expression et surtout lagrâce de son pinceau , en y ajoutant toutefois une force et un téu dignes de l'école de Michel- Ange:
savante alliance qu il eut lart d exécuter avec autant de bonheur que d'habileté ! Expressif dans » ses grands tableaux , il est aussi aimable qu'ori- ginal dan& ses petits, tous consacrés à des sujets religieux et surtout aux apôtres, dont il peignit les actes les plus mémorables. Rome et Bologne sont les galeries où brillent le plus les peintures du Garofolo, et sa Visitation qu'on voit au palais Doria dans la première de ces deux' villes , est un de ses plus beaux oi>y rages.
(1) Contemporain du précédent.
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Gauclenzio Fermii (j), autre disciple, cte Raphaël y est son auxiliaire dans les divines peintures de la fable de Pâjché. Sa touche est d'un gôùt exquis i il conserve un peu de la touche des quatre-cerUistes^ mais il Tadoucit souvent eu y joignant la grâce de son maître.
Jaçotno da Faenza (^i) est plutôt Timitateur qqé le disciple de Raphaël y ainsi que divers autres peintres dont nous parlerons à leurs écoles respectives. .il!fam>.^i2toii^ Remmdi y Scipione SéiCCOj PietroDabagnaja^soat encore desimitatenrs de la manière de ce grand homme, ainsi que leBaccera, le Mosca et divers autres peiu-, tres'y tant portugais que flafbands. (3)
L'histoire de la vie de Kaphaël et de ses ou^ vragesy anssî intéressans qu'importans , compmid deux époques de Vécole romaine; la troisième, qui commencé aptes 1527, naît sous les au^ices les plus funestes. Rcmie prise d assaut et ravagëe sous Clément vn par les bandes du coonétahle de Bourbon , venait de voir un autre
( I ) Né à YaMa^^a d^u» le Milanais , en 1 4H4 ^ mort eo i5So.
(a) L'on.crôit qu^I est le même qae Bertucci. Il a
ileuri depuis l5i'r) jusqu'en i'j3i.
Son fils j Giovanni-Batiista , fui l'hërilier de son talent. (3) Nous crojom iaatilé d'en dire davantage sur ee» artistes.
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Alaric ddvaslcr ses temples, ses palais, ses galeries. Les soldats avaient même pénétré dans le palais aposlolique et outrage de leurs mains barbares plusieurs des belles peintures de Raphaël, F. Sebastiaiio lut chargé de les restaurer; mais son pinceau malhabile y si peu digne d allier sa touche à celle de Uaphaël, lui mérita de la part du Titien , le reproche de les avoir gâtées pluiùt que rétablies,
Paul m> digne de succéder à ceux de ses prédéçesseurs qui protégèrent les arts, s'efloiça de répàrêr les désastres de la guerre. Le palais de Caprorola s éleva dans Rome , et les Faruèse alimentèrent de nouveau par leur dpulence et leur bon goût les brillans tributs du pinceau. Jules Romain est rappelé à Rome, Perrino del Vago y revient encore. La mort arrête le pinceau du premier, prêt à reprendre son essor; la jalousie et les petites passions dégradent celui de Tautre. Mais Luzio Romano et Marcello J^enusti (i) embellissent le château de Saint- Auge et la Sala Reggia commencée depuis long-temps. Le ago , , s y signale par la beauté des stucs et les belles et imposantes figures qu'il y peint en grand niaitre, expiant ainsi les torts qu'un esprit inté-
(i) Ces peintres suiveat de près, pour Vùlqc et le talent, les précédens.
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resse avait faits à sa morale. 11 mourat en aGhe^ vaat cet ouvrage*
Soutenu par Michel-Ange ^ vivant encore ^ daas le sein de la gloire et comblé des bienfaits àe la reconnaissance nationale, Danîele de Volterra lui succéda ; il peiguit de ce style grandiose 4\m le place au rang des grands maîtres , ces grands faits historiques^ qui^ ajoutant aux pouvoirs spirituels de l'Eglise la puissance temporelle , donnèrent en tribut à. ces pontifes des sceptres y des couronnes» rivaux par leur puissance de ceux qui les portaient : travaux mémorables que continuèrent les peintres, ses succès^ seurs , et qui donnèrent à ces appartemens du palais apostolique le nom de Salles des Rois.
Nous passerons rapidement sur ces temps d'interrègne de la peinture où Jules in fait suspendre les travaux dont nous venons de paiier, et où Paul IV laisse dégrader dans une des salles du Vatican, etjeter même à terre les murs où sont peints des apôtres de la main de Raphaël. Excité par le Vasari, Pie iv fit recommencer les travaux des Salles des Rois ; le Salviati et le Ricdarelli (i) en ^ furent chargés d'abord , et ensuite des neveux de Raphaël*
(i) 11 a déjà été c[uestion de ces artistes dans les JJrécé- ,4exis chapitres.
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Ujigresti y 1 e Sermoheta ^ Marco de Sienne , les deux Zuccari, le Samacchini ^ le Fioi ini , le Porta ( I ) leur succèdent. Ils peignirent Alexandre III bénissant Frédéric Barberousse dans le temple de Saint-Marc à Venise. L'architecture , les ornemeas vénitiens sont prodigués dans ces peintures y mais le coloris manque de force et le clair-obscur d'art ; il semble que la peinture^ passanty parunetraiisitionaussimalheureuse querapidcj de son âge florissant à une vieillesse aulici- . pée f montre d'un côlé les beautés de son âge mûr, et de l'autre la laideur de la décrépitude. Grégoire xni vitachever letrayail dont nous parlons.
Sous ce pape et sous Sixte v^ le plus beau d^ arts semble renaître; mais la médiocrité est plutôt sou partage que le génie. Sixte aimait les artistes , mais ne savait pas le^ distinguer. H préférait la célérité du pinceau a son action lente mais réfléchie. 11 osa punir de toutes les rigueurs de sa sévérité les peintres qui , visant à la perfection , et suivant la maxime d'un sage , se hâtaient lentement pour perfectionner leurs, ouvrages. Cet absurde systèm%fut continué sous Clément vjii^ et c'est ce qui fît que de toutes parts accoururent dans Rome des peintres qui n avaient ni dessin^ ni coloris^ ni harmonie
(i) Tous peintres Romains et napolitains*
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de toD , d'ordonnance et de composition. Le règne des mojuéristes commence; ils inondent de leurs ouvrages les temples y les doitres , les palais , les galeries. Cette époque de la peinture est malheureuse y mais elle n'est pas désespérée * Quelques lioaiuicssupérieurS| conservateurs da feu sacfé du génie et du bon goût, qui toujours raccompagne , ^moiguent par ceux qu'ils font encore, que Fart n^est point perdu . Le Sermaneta se mouti e uu digue disciple de 1 immortel Sanzio* ^ Le tableau représentant Pépin, qui, après avoir fait prisonnier Astolphe , roi des Lombards , fait don du territoire et de la ville de Bavenne à Téi^lise , est digne des •meilleurs maitres. Un tableau de la Tra^isfiguration peint à l'huile, et plusieurs autres du même peintre , se rapprochent de ceux de Raphaël ; car c^est dans k pein* ture à 1 huiie plus que dans la peinture à fresque^ qu'il s'élève & la hauteur de ce maître. Scipione ' Puhom de Gaelte , dont noqs parlerons plus au long dansFhistorique de l'écolede Naples, marche à cote duSermoneta. Les trois Zuccari suivent cesdeuxpeintresXeursnonibreuxélèves, le Tro^ ^ ïmiiaj le Pandol/i, le Cespèdcj le Montagna (i)
(i) Bons peintres, mais secondaires, sur lesquels nous croyoos, comme sur tous ceux de leur ordre^^ ue devoir pas entrer dan$ de plus grains détails.
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signalent honorablement leur pinceau. Les directfursdeces nombreuses peintures, tant de la salle appelée des Ducs , que de la vaste galerie du Vatican que Lanessi dit ressembler à une PmvifWB entière j sont le Bologna y le CircignanOy dit le Pomànuicey les i^an^etle Ronc^ , éihye di&^ tingué de ces trois peintres; ils ramènent dans le Vatican avec la peinture, exilée depuis le siège deRome, Tordre dans les travaux, la tranquillité et la paix qui semblaient en avoir été bannies pour toujours, le respect des disciples envers leurs maîtres et Tamour des maîtres envers leurs disciples (i). Lart n était plus le même, la peinture frappée de déeadence et de kngaeur se traînait valétudinaire, mais les Tempesti, le Raffaelinoy le P^dmci, jeune, le Mmsei, font renaître l'espérance dans tous les cœurs.
Le Muzianjo {^) se concilie dans le même temps , et mérite la potection de^ Michel- Ange par un dessin correct et hardi comme le sien. Les anachorètes , les prophètes, les pères de rÉglise Ofll retrouvé leur peintre j il exprim^ avec une rare vérité leur maintien grave, Ipur-'*
(1) Nous aurons encore occasion de parler de ces artistes.
(2) Grand peintre , contemporain des précëdens ses rivanx.
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air austère ^ et cette sévérité de mœurs , cette iuflexîbiiitè de caractère, qui iireat deux d^ hommes aussi rigoureux envers eux-mêmes qu'ils étaient iadulgens envers rhumanité entière. Le coloris du Musiano est sec plutôt que moelleux, mais il est analogue aux austèrog sujets quaifecte son pinceau. Le Nehbiaf le Guerra, le Ton-e, sont ses dignes
élèves. •
Le RajffaelUno de Heggio se distingue parmi tons ces peintres. Son nom , diminutif de ceint de liapbaëly semble annoncer ses talens; sa touche est pleine d'esprit, ses compositions remplies de grâce; un pinceau moelleux , son coloris savamment combiné de lumière et d*ombre , tout donne à ses ligures un relief aussi surprenant qu'il est flatteur. Plusieurs des travaux d'Hercule qu il peignit dans une des loges du Vatican , qui est an milieu de celles de Raphaël , ne sont point éclipsés par les ouvrages de ce peintre , ainsi que ses tableaux représentant des sujets évangéliques, placés dans le même lieu* Le superbe palais de Caprarola s'embellit aussi de son pinceau. Sou style lemporie en beauté sur celui des Zuccari et des Vecchi ses rivaux, et ses figures ont un tel éclat que le Baglione dit qu'elles paraissent vivantes ; mais comme si le le Raâaellino devait se rapprocher en tout du
EN ITALIE. CHÀP. XI
peintre dont il portait le nom , il mourut comme
lui lorsqu'à peine il touchait à la moitié de sa vie , et cette fois encore Tltalie et les arts eurent à ' pleurer la perte d un graud artiste.-
Le Nogari , le délia Marca, sont des imitateurs heureux de Raffaellino, ainsi que le Marca, et le Pocso qui se rapproche le plus de lui.
Le iMoreiti est uu des peiutres contre la lenteur duquel s^éleya le pape Sixte v ; chargé qu*îl fut de peindre les voûtes de la salle , appelée de Constantin , dans le Vatican , que Jules Romain et Perriuo del Vago ont embellie de leurs pinceaux immortels, il échoua en partie dans cet ouvrage y mais repara ses torts par 1 hisL(|ire de Brutus et le trait historique de Coclès, quil peiguit au Capitole«
Le Scals^ad fut son élève, auquel succéda le Ricci, qui, plus habile etsurtout plgsexpéditifp séduit par son pinceau , réjouit par sa touche , et enchante loeil par sou coloris et Tart de ses . compositions. Estimé de Clément vm, il peignit la Consécration de saint Jean-de-Latran. Sou style est Raffaellin , selon l'expression italienne. 11 s efforça d'en avoir la manière, et comme imitateur , il se plaça à cet ég|^rd au rang du Circignauietdu ISebbia. Le Cavalière d'Arpino le suit; et cet artiste , qui estp^rroi les peintres ce que son compatriote Mariai est parmi les .
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poètes 9 a joué un trop grand rôle jfiour que non» ne lui consacrions pas un article plus étendu dans rhistorique de 1 école de peinture napolt«taine dont il fait partie» Nous citerons seulenieut ses élèves , parmi lesquels est son frère Cesari , qui imita la manière de Michel-Ange , tanili» que d^Arpino lui«niême imite de loin à loin celle de Raphaël. Le Kossetii» le Parasol^', FAbbatini, rAllegrini et son frère» le Formelle, le Franco, rOrsi, leiNannii le Puglia, le Torelii, le Catiy peintres 9 les uns remarquables par la \ facilité^ les autres par la iiardiesse.de leur pinceau , et tous par des succès plus on moins contestés ^es grands maîtres, achèvent la nomenclature des élèves de Vécole Romaine ; la plupart étant nés dans Rome même, ou dans les états de l'Eglise. Les deux Vecchi , Fontana, et plusieurs ultrampu tains furent leurs émules dans les trayaitx de Bcmie. Les deux Gesarei , le Cavalière Serinei , le Brunori , le Basili, le Dolci , TËpiscopio, rApoUonîoy le Flori, le Biliat le Nucci {Avanzino), le Squazzino, le Gasparino, le Bartiani , le Tolentino , le Nobili , T Allegretti (Carlo), le Massi, le Sarti (Antonio), le Fittore , et plusieurs autres, ainsi qu'une foule de portraitistes, ps^rmi lesquels le V ignola, devenu depuis un des plus grands architectes de Fltalie, terminent, avec le;s peintres sur la porcelaine et
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le cuir, la série considérable des artistes de l'école Romaine pendant cette époque, teiïips où, frappée d'un principe effrayant de décadence, la peinture ne^'est soutenue, comme nouslayons TU, à travers la foule des maniéristes qui menacèrenl de l'anéanlir, que par ces génies éclatàns mais rares, dont les exemples et les leçons sauvent miracujbusement les arts du plus triste des nauû^ages. i
CHAPITRE XII
Continuation de SÉcol& de peinture rotntùne.
Tous les ouvrages commandes par Grégoire XIII I par Sixte y ^ et plusieurs de ceux qui furent commencés sous Clément yiii, aussi rapidement faits que nombreux ^ tout en dégradant la-pein* ture^ devaient cependant ramener les bons principes et les saines doctrines, car le propre du travail est de fixer tut ou lard le bon goût. Rome revoyait de bons peintres briller dans ses murs* Les provinces de l italie lui envoyaient de toutes parts lespieilleurs élères des écoles de leurs villes, et c est de la patrie de Raphaël que devait sortir le restaurateur de l'école Romaine.
Ce peintre est le Barocci (i), qui formé à celles du Corrége et de Raphaël , et plein de leur style, fut appelé à Fhonneur de régénérer la peinture , tant par s6n clair^obscur enchanteur , que par son coloris aussi vrai que magique, comme ^ussi par son dessin^ Vçnu à Rome , liiais pour
(i) i:*ion Federici, në à Urbiao en i5a8, et mort en
peu de temps , il y seconda le pinceau des Zuc-* cari. Qui le croirait? bien que modeste et ëtran-» ger à l'envie y comme Test ordinairement le yrai . talent , chaque coup de pinceau qu il donne attire sur lui les perfidies et les plus noires trahisons. Zuccari^ce monstre, lui présente sous les traits de ramiuë un breuvage empoisonné , et s'il échappe au trépas 9 sa santé se trouve tellement altérée, qu'obligé d'abandonner ses pinceaux, ce n'est que dans quelques instans lucides et à des distances considérables qu^il peut les manier et tenter de peindre encore quelques che&-d œuvre. Il s'éloigna , il fuit d'une ville où la mort devait être le prix de ses travaux et de son génie, et alla tan tôt à Perugio, tantôt dans Urbino, tlracer de brillantes ébauches, qu'il envoyait à Rome : ce fut le seul châtiment qu'il infligea à Fenvie. U régénéra de loin comme de près Técole Romaine ; et, non content de ce grand service rendu au plus beau des arts, il transmit aux ^goli, au Yanni, au Boncalli et au Baglimo (i), des talens qui ne régénèrent pas moins l'école de l'iorence ou- ' tragée comme celle de Rome par les matiiéristes. Ces artistes ouvrent le dix-huitième siècle , et;
(i) Tous ces peintres ont été déjà nommés dans des notes ou le seront ailleurs ; mais c*est surtout dans leurs
écoles respective:» ^u'il doit qu cire lait mculion.
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a'efiorceiit de réaliser les douces espérances qu'ils
douixeutde revoir régner la docLi uic des grauds ' maîtres* Çléokeiit viii veut augmenter les ri^ cliesîieà piLLoi çsques de Tauguste temple de Saint- Pierre» eo TocDant de.Vhistoire peinte de cet apôtre, et u employer que des artistes dignes par leurs talens detre , sinon les rivaux , du moins les émules des Raphaël et des Michel- Ange. Les cinq artistes sont appelés auprès dm lui , ainsi que le Cartelli (i) , un des premiers maîtres de Técole Génoise , mais qui n était , il faut le dire, qu un disciple auprès d'eux.
La récompense de la croix et du titre de chevalier fut le prix de leurs travaux, et les Cara^ vage ainsi que les Carracke accoururent dans Borne. Cette élite d^s plus grands peintres de ce temps ébranla la doctrine des maniérisles , elle dispersa ses fauteurs. Les peintures de la galerie Famèse, confiées pendant huit ans à l'immortel . AnniJbal Carracbe, éclipsèrent les «travaux de ceux qui les avaient immadiatement précédés y comme la lumière efface lombre. Le Domenichino, leGuîdo, TAlbanoetLaiifranco., paraissant plus tard sur les traces de leurs maîtres , achevèrent de relever Thonueur de la peinture.
(i; Il sera c[uestion de cet artiste à l'école Génoise.
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Lorsqu'oa ouvrit la galerie Faruèse, Rome entière contempla ce qu'elle n'avait encore vu que dans la chapelle i>ixtiae et les chambres du Vatican , c'est-à-dire des chefs-d'œuvre. Elle se erut retouraée au temps des Michel'-Ange et des Kaphaël. C'est alors qu'elle vit, mais avec douleur , que la plupart des peintures faites depuisces grands hommes jusqu'à ce moment étaient in- ^gaes des modèlesqu'avaient laisséacesmaitnes, et que les Iravauxoi donnes depuis Léon x jusqu'à Paul T étaient plutôt une injure faite à Rome ^ qi^ie des monumeus élevés à sa gloire ; mais les Carrache et leurs élèves ^ ou autrement dit les peintres de l'eeole Bolonaise , chargés désormais d embellir la métropole de l'Italie , vont sous les . pontiiicats de Greg^oire xv , d Urbain Mil et d'Alexandre vu , en se joignant ^ Poussin > au Cortoue et au Sacchi, consolider le nouveau i è^iie de la peinture.
Eu retournant au Baroccî , nous signalerons quelqaesunsdesesoiivrages.£lèvedeFranco(i), . grand dessiitateur, et moins bon coloriste, c'est de lui qu'il app rit lespremierBélémens de sonar t , qu'acheva Tétude des statues antiques. Le style
- — - ■ !«■ Il " I I k ■ '
(i)Né à Rome^ il mourut sous ie pontificat d'Urteinvsi.
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de Michel* Ange fut d'abord le sien , puisqu'il
était celiii de sou maître; mais arrive dans Rome, il.en dbangea àlaspect des tableaux de Raphaël ^ et doue de son caractère laborieux et de sou âme sensible, aussi bon, aussi doux que ie Gor« rege dans ses mœurs, il selTorça de prendre l'expression de Tun et la grâce de 1 autre. Ses figures de femmes ont la beauté de celles du second; et si son pinceau est moins large que }§ pinceau de ces deux grands maitres, ses contours sont aussi purs , ses draperiea aussi savantes , et ses compositions aussi gracieuses. 11 est peu de musqué aussi harmonieuse à l'oreille , que son coloris lest aux yeux. Des sujets sacres sont principalement ceux- de ses tableaux, hors celui de l'iacendie de Troye de la galerie Borghèse. Saint François en 'prière «t le tableau appelé le Pardon, auquel il consacra sept aanees de sa vie , sont au nombre de ses plus beaux ouvrages. Ce dernier surtout brille par la pei^spective , le jeu savamment combiné delalumière et de Toaibre , l'admiration expressive d'une foule de figures., tout^ plus belles les unes que les autres. Parler éloquemmeut de cet ouvrage n'est ri^ auprès du plaisir qu on éprouve à le voir. ,
Les élèves de ce grand artiste sont : le Bal-
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delli (f) son neveu ^ le Bertazzi, le Porrini, rAntoniaiû et le Viviani (2). Ses imitateurs sont leBellini d'UrbinOy le Visani, et plusieurs autres de ses concitoyens (5). Le Lillio, les deux Malpiedi^ le Terenzio Terenz] ou le Rondolino, ainsi que les deux Pellegr^i^i^ le Marzi^ le Bau- ' diera, se formèrent tous à son ëeole.
Le Miracle de la uiulliplication dans le désert, qu'il peignit dans le réfectoire des Convenlueb, est un des plus beaux ouvrages du Barocci, et un des meilleurs tableaux à l'b^ç connu.
Le peintre qui se signale Wplus après ce grand artiste dans Rome , quoique par un pinceau diffë* rent, est Michel-Auge Amérighi, surnommé le Caramge, dont nous ayons déjà parlé, et dont nous parlerons encore en traitant de Técole napolitaine , dans laquelle il a joué un rôle si important.
Ce peintre, dont Annibal Carrache a dit que
lui seul possédait le secret de peindre la chair, comme Dieu sut la créer, élève du Giorgione^ se iit remarquer d'abord par des ombrer mo-
(i) BaldelK (Francesco). F'or^z Crîspoltî, t. n , p. iSo.
(i) Tous peintres de l'école romaïue du dii-àcpUème siècle.
(3) Également de la même école«
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dérées , que depuis il surchargea dans ses tableaux ^ ce qui leur donna un aspect lugubre, et lit que ses figures parurent placées sur un seul plan ; mais si dès lors, dans ses tableaux, on ne sentit plus ni la dégradation des couleurs, ni Fart savant des demiT-teintes , on n'y admira pas moins les grands eÛets qui résultent des fortes oppositions de la lumière et de l'ombre. Peintre hardi s'il eu fut dans ses conceptions , qui se riait de brillantes compositions , dont vit le beau idéal ; qui n^ucoanut que Timitaiion d'une nature vulgaire, mi^îs vraie, et qui sut la rendre avec une expression surprenante. Son chefd œuvre est la Déposition de la croix, que Ton "voit dans l'égUse de la Vallicella à Rome. C'est là qu'opposé au pinceau si riant et si pur du Barocci , à la tQuche si suave et si brillante du Guîdo, ses pinceaux gagnant par l'art des contra^tesi, produisant TetléV le plusgrandîose, quoiqu'il ne soit que trop sauvent ignoble dans le choix de«ses personnages. La Cène d'Emaiîs di» palais Borghèse , le Saint Sébastien du Capitole,. et surtout son tableau de la f'ruitière ne sont pas moins admirés que le précèdent* 11 fut le Shakespeare des peintres t inculte et sauvage , comme le sublime tragique anglais, il rachète ses incorrections par une vérité toujours frappante.
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Le Manfi^edi (r) est son premier élève ^ qui déjà avait travaillé sous le RoncalH. On le dirait un autre Carayage^ tant il imite avec succès son maître. Carlo le Vénitien (2) n'imita de lui que ses excès et ses défauts* La manière • du Caravage séduisit aussi des ultramoulains. Valentin et Vouet , tous deux peintre^ français , dont le dernier est le maître du fameux Le Brun y formèrent en grande partie leur style sur le sien , ainsi que le Carozelli , et ce fameux Hundhorst connu sous le nom de Gerardo délia Notte (3) , parce que ce fut toujours à la clarté des lampes ou des flambeaux , et non à celle de Faslre du jour, qu'il peignit ses tableaux. Il nimita pas seulement ces grandes masses de lumière et d'ombre que rendait avec tant d'art son maitre; il eut son coloris animé , ses chairs vivantes et qui semblent palpiter ; maïs plus exact que lui, il est plus moelleux dans les
(1) Bartolomeo de Mantoue , mort jeune , sous le pontificat de Paul V. Koyez le Bagitone 9 1. 11 , p. 266.
(2) Il sera qnestiou de ce peintre daiià i'iiislorique de l'école de Venise.
(3) Carozelli Angelo^ né à Rome en i58S , el mort en
Gerardo dell^ Ifotte, connu de tous les amis de son «rt> est né , comme on saiti dans le CMnmencement du dix-septième siècle*
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contoui's, plus pur daos les loi aies de ses personnages , pIuA gracieux , plus noble dans leurs mouvemens et dans leurs attitudes peintes dans l'obscurité des nuits ^ plus Ëtvorable aux travaux de sou ge'nle que les clartés du soleil qui appellent le tumulte et le bruit* Cet artiste brille surtout daasle lableau représentant Jësus-Christ traduit la nuit au tribunal de ses juges. C'est là que rombre profonde qui règne dans cet ouvrage ne fait que mieux ressortir les traits purs et sacrés de raccusé divin ; c'est là qu ou voit dans uu plus grand éclat sa candeur, sa simplicité , sa sublime innocence!
Le Serodim, le Campino (i)^ et divers autres encore sont les derniers élèves du Cai avage.
De ce maître nous passerons aux Carrache ; desquels nous ne dirons qu'un mot, nous reservant d en parler soit dans Thistorique de lecole Bolonaise, soit dans ceieii de Técole rSajioriiaîne qu Aauibal devait embellir de plus d'un chefd'œuvre. Ces peintres ne firent pas seulement des élèves dans leur patrie p ils en firent aussi dans Rome^ et tous à Fenvi contribuèrent à corriger les erreurs des mauiéristes, et les abus in* traduits par le Caravage et les siens.
(i) L'âge de Serodini nous est inconnu.
Le Campino est né dans le dîx-septièiae stëcle, à Ga- ' meriao dans l'état Romain»
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Le premier de ces élèves dans Bologne est sans contredit Domeuichiuo Zaïupici i, connu sous le nom immortel du^Dominiqoin (i), qui ne fut pas moins gratid dans 1 ai^l d enseigner que dans celui de peindre.
Le Boi'baimga et le Caniasci sont à leur tour les élèves du Dominiquin dans Rome^ ainsi que le Carboui, le Lozza, le Canini et le Passer! (2), appelé de ce nom parceqn'il peignit avec une vérité surprenante les oiseaux , et qu'il avait pour usage de placer dans chacun de ses tableaux un passereau , comme le Garofolo mettait un œillet dans les siens.
Les élèves^ du Guido ne se distinguent pas moins que les précàiens , le Michellini , le Rinzi||^ leCompagnoni etlesGiuliani senties siens, dans Rome 9 avec le Brandi qui l'est de Lanfranco , et rOtti^i, le fiamparelli, le Vaselli, le GiorgettOi le Marinelli et le Mengucci , qui tous contrî-
^ (i) Il sera longaemeTit question de ce grand artiste
dans l'historique de son école ( la. Bolonaise ), ainsi ([ue dans celh» de Inaptes, dans laquelle il a si tragiquement figuré.
(2) Tous peintres romains du dîx-septicme siècle. Le Passeri, le plus célèbre, naquit en i^io, et mourut eu 1673, après s'être fait prêtre. Plusieurs autres encore » que nous ne nommons pas , furent les ëlëyes de cette célèbre école.
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buèrent par leurs exemples à ramener le boa
goût de la peinture dans celle ville, et à ranimer lautique honneur de son école, (i)
Le célèbre A Ibane(îi) les suit, avecleSpei anza, le Mola, le Gherardi, leBoncuore, le BonatI , le Ducci , le Catalan!, le Bonini, et surtout Andréa Sacchi (3) ^ sur lequel nous nous arrêterons un muaient.
Élèye de TAlbane comme les précëdens^ ce peintre, le meilleur des coloristes de l'école romaine f et Tun de ses plus grands dessinateurs , fut à la fois profond dans la théorie et dans la pratique de son art. Ami de la perfection , s il était rapide dans la conception, il était lent et fféfléchi dans lexécution. U disait que le mérite d'un peintre ne consistait point à faire beaucoup, mais à faire peu d'ouvrages^ ei^s'efforçant de les • rendre parfaits. •
Comme les peintres de l'antiquité, et comme le Poussin parmi les modernes, peu deperson—
(1) Nous croyons inutile de donner l'âge de cfiacau de ces peintres en particulier f ils sont tous Romains et da
même siècle (pie les précédons.
(2) On parlera de ce graud peintre dans l'historique de rëcole Bolonaise.
(3) Né en 1600 à R.ome, et mort en 1661, Sou épi^ taphe lui donne cependant soixanttt^trois ans.
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nages figurent dans ses tableaux^ mais ils y sont tous nécessaires. Il était né pour peindre tout ce qui est grave, tout ce qui est hardi; et cependant f comme son maître encore , il est aussi le peintre des grâces: figures graves et majestueuses f figures tendres et douces ; tous les genres sont également de son domaine. Dans son tableau de Saint Rompiald , les habits tout blancs des religieux dont ce saint est entouré, jettent une couleur monotone; lartistes'en aperçoit, il peint alors un grand arbre qui s élève au milieu de ces solitaires, et qui, répandant ait loin par ses ra* meaux l'ombre et la verdure , produit des teintes et des demi-teintes en grand nombre ; etc estainsi que d un coloris trop uniforme, Fliabile artiste ùit naître un coloris magique. Son tableau de Sainte Anne, dans l'église de Saint-André, au Quirinal, et celui de Saint Joseph , quW voit aussi dans Rome , sont, comme le précédent, an nombre de ses meilleurs ouvrages. Il n'enseigne pas^moins avec supériorité, et le plus grand de ses élèves est , comme on sait ^ le Maratto.
Lorsque Raphaël et le Corrége eurent créé
ces douces images de Vierges, humbles et sim- • pies, qui naquirent pour ainsi dire de leni% pinceaux, ce tjpe de la douceur et de la bonté divine empreint en traits ineffaçables sur la
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toile f sembla appeler toutes les âmes tmdres, toas les cœurs aimaus à Timiter* ^ Le SaUn , surnomme le Sasso JFhrrato (i) , parce qu il était né dans ce lieu , fut parmi les peintres un de. ceux qui exprima le mieux ces Vierges révérées. 11 fut cependant vaincu, par le Dolci (si) , qui sut les peindre mieux encore , et qMt^ sans prétendre au hf^u idéal des Grecs , eh eut toutes les grâces. Le caractère éminem* ment touchant de ses têtes ^ la simplicité de ses vétemens et de ses personnages^ qui n'en exclut point la dignité^ s unit parfaitement à un coloris toujours plein, toujours vrai , «toujours beau. Un peu dur dans ses teintes locales, il est toujours harmonieux dans son clair-obscur. Son tableau du Rosaire , qu on admire dans 1 église de Sain^Sabien à Binne, est; quoique petit, dimension qu-il donnait ordinairement à tous
""ses ouvrages , Un chef-d'oeuvre de: délicatesse et de perfection. Mais un des plus beaux de tous
^ est celui qu'on voit dans la catfaédr^e de Mon-^
^ tefiascone.
Le Giuseppinô de Macerato, le Gobbî, le Boniforte, le Fabrizzi, TAngeli^ le franchi,
(i) Nous en avons déjà parU ; il s'appelait Tarquinio.
(a) Carlo appartient à l'école de Florence , el uous eu avons parlé dans Tiiifitoiique de cette écoU.
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TAmadei et le Fabio (i), sont^ avec les élèves . Toscans, à la tête desquels figure le cavalière Pomareûcei élève d'an antre peintre de ce nom, les artistes qui couUiiuèreal de luarcher sur les traces de ceux qui raqnenèrent et fixèrent le ban goût de la peinture daus la capitale du moade chrétien. Ce dernier surtout , par une heureuse alliance de la manière des deux écoles liomai ne et Florentine , est brillant dans son coloris, cor* rect dans son dessin. Ses fresques sont charmantes , ses tableaux à Thuile séduisans. Il règne dans, les uues un ton excellent de couleurs, dans les autres une harmonie^ un accord par&it des teintes , et dans tous un repos et uu calme véritablement enchanteurs. Son tableau de la Mort d'Anauie et de Sapliîre, dans les Chartreux de Rome y appelé à jouir des honneurs dé la mosaïque daus le temple de Saiat-Pierre ^ mérita, par sa beauté » d être reproduit ainsi dans lave- ^ nir le plus éloigné. Il est le premier de ses ouvrages ; c'est ud chef-d'œuvre.
Les élèves du cavalière Poniarence sont :
le Selio f le Fiameri , les deux Crescenzi ^ le Scaramuccia , le liurati et le Morelli (.a) , le
(1) Touspeintres nés^ns les étatsTlomains.
Les deux Pomarence sont élèves, l'un de Circignani , et raulrede Roncalli dont nous avons déjà perlée
(2) Moreiii Barlolomeo , appelé aussi Siaaou, du noiu
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niadtre dafiaglîoney qui fut après le^Barocd un 'des restaurateurs de la peinture le plus remarquaUe de ces temps , et duquel nous parlerons moins succiuctemeat que des autres.
heBaglionef après avoir pris quelques leçons de Morelli, deviiiL sou propre maitre^ et s'éleva seul à la gloire des grands artistes. De bons exemples et de beaux modèles^ voilà quels furent ses guides. Paul v et le doc de Mantone forent ses Mécènes. Ce sont eux qui les premiers lui donnèrent à ex^terdes ouvrages dignes de ses ^ talens. Correct dans son dessin ^ pur dans son coloris, vrai dans son clair-obscur , et parlait dans l'expression de ses iigures , le Baglione fit l'admiration de ses contemporains et de la postérité dans les tableaux qu'il peignit a Rome, à Perngia etàLorette. 11 s'approche du Cigola (i) pour les demi-teintes. Ses ouvrages du Yaticau et de Sainte-Marie-Majeure honorent le poùti' ticat de Paul v, sous lequel ils ont été créés.
A la gloire de bien manier le pinceau, il joignait celle de savoir bien écrire^ et prenant
de sa patrie y située dans les états Florentins. Les autres
peintres qui le précèdent sont Komains, et vécurent dans le même temps.* *
(i) Cigola était de l'école de Ftoren^r, «à nons en
•avons parlé. 11 naquit en 1 55() , et mourut en l6i3. Lu récompense de ses talens il fut créé chevalier.
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la simplicité pour guide dans Fune comme dans lautre, il fut, dans son livre de la Vie des artistes de son temps ce qu'il est dans ses tableaux : toujours vif et toujours iatëressaat» il ëcrit.saus esprit de parti , il dispense la louange avec la même impartialité que la critique.
Après lui 9 lePassignani (i) se distingua dans Rome, les deux Vaniii, le Feti et le Lelli, ces deux derniers formés à Fécole de Cigoli ; tous marchèrent sur les traces de ce maître^ et firent briller la peinture régénérée.
Pietro di Cortona, élève du Comodi et du Ciarpi , accourt dès Tâge de quatorze ans , de Florence dans Borne, et devient a la fois un grand architecte et le peintre célèbre dont nous avons déjà parlé. Sou tableau représentant la Bataille des Romains et des Sabins, est plein, dit le savant Lanzi , d'ardeur pittoresque ; celui de Saint Yvçs^ placé à la Sapienza; est , avec le Saint Jacques dlmola, et le Saint Gharlesde Catinari , dans le nombre de ses plus belles compo-
(i) Il fut nommé chevalier comme le précédent: né clans le Florentin , en i56o , il mourut âgé de soixante-
dix-huit ans. * NouiliTont en déjà' occasion plusieurs fois d| parler de ^ ce peintre illustre. Il sera question des peintres qui !e
suivent , et (in Cortone surloiif , dans ie cuuri de cet ôuvp^e : ils rivalisent dc.taiens av6c lui.
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sitioQS. U est savant dans celle qui représente le ^
Pape saint Etienne; plein de grâce dans celle de la Naissance de la Vierge, dans le palais du Quirinal , et d une beauté qu'aucun autre pinceau n'a surpassée dans le ^leau de Daniel jeté dans la fosse aux lions ^ qu oti voit à Venise.
iTOttine, le Bassetti et le Turchi, tous trois de Vérone, et dès lors faisant partie de Técole Véaiûenne^de laquelle nous parlerons bientôt, se distinguent aussi dans Rome. Le premier , par ses bonnes études dans cette ville ; le second, par de bons tableaux ; et le troisième , par les exceîlens élèves qu'il tit en se fixant dans cette ville. Le Santelli ] le Borgîanni , le Spadarino , lePiccioûe, le Grapeili, le Vasconio, le RainaUi et le Gagliardi (i) se groupent avec les précédens poùr augmenter les tributs portés àl école romaine^ et consacrés par elle à la peinture regénérée. • . ^
A ces artistes se réunissent à Rome des peintres étrangers , mais célèbres ; tels que ce Eubens (2) qu'on peut appeler le Titien du nord, puisque, comme celui de Tltalie, nul ne la surpassé dans le coloris.
(1 ) Tou«peiatre» Romains du dix-septième «ièc4e , et ia plupart exceîlens. »
(2) Tout le monde sait que ce grand artiste naquît à Anvers eni577,ety mourut en ^640.
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Antoine Vandyck (i), son rival dans cette partie^ et son maître pour la correction et •.la grâce du dessin, surtout pour la^erfection de ses tableaux, dans laquelle il estvraiment
inimitable,
Diego Velasquez (i) , ornement de^ l'école
Espagnole , et le premier des peintres de ce pays ; Pierre Mignard , qui ne Test pas moins de celle des Français , et le Poussin, qui est leur Bapbaiël. (3)
Arrétons-nous un moment sur cet artiste, lequel eut , en effet , plusieurs des grandes qualités qui signalent le grand Sanzio , et acquittons l'engagement que nous^avons pris envers nos lecteurs, de leur signaler, autant qu il est possible, les plus grands mÔdèles*
Quoique né long temps après Raphaël, le Poussin peut être considéré comme un de ses élèves. C'est sur ses tableaux qi/à Tiuslar desSacchi , de Sasso Ferrato et des Barocçi, il forma son dessin et dirigea ses pinceaux. Connue lui , les statues antiques sont ses guides, et parmi les statues, le
(1) Ce peintre est aussi connu que ie précédent; né aussi dniis Anvers en iSgg, il mourut à Londres*
(2) II en sera question plus tard.
(3) Idem*
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Méléagre du Vatican, reconnu depuis ponr être un Mercure, et, par ses proportions si exactes et si pures, son premier modèle. La peinture appelée les Noces Aldobraudioes fut celui de ses compositions, tandis que s par les arcs de triomphe, les vases, les urues, il apprenait les orue-* mens et toute l'érudition de son art. Sobre et fini dans ses ouvrages , il imita aussi Leouardo da Vinci. Comme lui , il ne mit qu'un petit nombre de personnage^ dans ses tableaux , où ' le ffénie de l'antiquité respire , car on sait que les peintres grecs iaûtaient en cela leurs propres statuaires. Il prit au Titien son admirable . coloris, età Kàphaël sa divine expression. Sans cesser d'être peintre, il fut toujours poète dans ses tableaux , parmi lesquels on compte plus d'un chef-d'oeuvre ; enfin , le Poussin est digne de la place que son buste occupe maintenant dans le Panthéon , où il' a été déposé par Vamitié reconnaissante, (i)
(i) C'est au savaot auteur de V Histoire de l'Art par les manumens , Leroux d'Agincourt , que les arts doirenl cet hommage.
Il n'est pas de sentiment plus doux, plus satisfaisant que celui qu'on éprouve en entrant dans ce temple , le plus beau de Rome > qui , consacré au culté divin dans là
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Les portraîtistes^^y les paysagistes suivent ces peintres d histoire , et disputent entre eux de célébrité. Parmi les premiers iîgarent avantageusement le Grammatica , le Leoni et le Galanino. Parmi les seconds ^ le Viola ^ l'Armanno et rElzheimer , peintre allemand , alors dans Rome, et Salvador Rosa, dont nous nous rëser* wns déparier, avec tous les soins et toute Té tendue que mérite son génie, dans Thistorique de l'école Napolitauie.
Gaspard Dughet ou le Poussin (i) fut son rival pour la célérité du pinceau , car T un et l'autre commençaient et terminaient un tableau dans une »
même journée ; mais il est supérieur à ce maître par le choix des sites, Thorizon brillant et varié de ses paysages, et la beauté des accessoires dont il sut encore les opner* C'est Martial qui dépeint ' les beautés de Tibur et de Tusculuni , c'est le Tasse qui décrit, en le créant, le jardin d' Armide. Claude Gelée, surnommé le Loiaîu (jà), sur- .
métropole de la chrétienté. Test aussi à recevoir les^mo- Bumens des artistes jugés dignes de cett^ favear.
Honneur à ce gouvernement, honneur au Phidîa&
moderne par les soins duquel cet honimage est rendu I
(1) £eau- frère de Nicolas Poussin, iié à Home en 161 3, et mort en 1675*
(2) Claude Gelée, né eu France en 1600, mort âj^c de quatre-vingt-deux ans*
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passe Salvador Kosa et égale Dughet, s'il ne le surpasse aussi. Il n est aucun effet de la lumière et de lombre , des cieux , des airs et des eaux qu'il n'imite ; 'aussi dit-on avec raison , de lui , qu'il est le peintre de T univers. Ce mot et la beauté de ses ouvrages doiventsuffireàson éloge.
Vaudervert (i) fut son élève et émule, et les peintres de marines ^ tels que Henri Urbom , le ïassi» le Primi, le Mulieribus, le Montagne et surtout le Tempestino (2) , qui mérite ce nom par son habileté à peindt e les ouragans et les tempêtes, suivent les précédens. Le Cerquozzi, surnommé le Michel-Ange des batailles (5) par son habileté à exprimer swr la toile ces tristes et sanglantes scènes des fîireurs des hommes^ Joint au Cortese, autrement dit Bor« gognone (4) > au Baure , au Graziano, au Bamboccio (5) et à plusieurs autres , tels que le R006, *
(i) YanJervert (Ueari) était un peintre flamand. (2} Il était Romain , et floriuait vers la fin d|i dix-eep* tiëme siècle.
(3) Michèle Angcllo délia Bambocciâta , né à Rome selon Baldioucci eu 1 600 , et selon Penseri en i6oa.
Il est mort en 1660. '
(4) Le père Giacopo , jésuite, né en 1G21 , mort en
(5) Hollandais , appelé de ce nom à cause du sujet de tes tableaux. Son véritable nom est Laar.
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le Salini, le Nuzzi, le Bernasconl, leGarzoni, peintres d'animaux ; le Campidoglio, le Gobbo, peintres de fruits; le Zacçolini, le Niceron, le Codagora et le Viviani, peintres -de perspectives^ ttrmiuent cette époque, (i)
Mais les beaux«>arts » comme les belles-lettres , comme tout ce qui existe dans la nature, sont soumis aux lois de la décadence, qui est pour eux ce que la vieillesse est aux êtres vivaiis. Que les» causés de cette décadence soient dans la société ou dans la nature même, c'est à la philosophie k résoudre un problème devenu moins difficile de-» puis que son flambeau nous éclaire. I.es calamités publiques, les malheurs que litalie éprouva et qui pesèrent si fortement sur Rome , quelque temps après la mort de liapb^ël, furent sans doute une des causes les plus actives de la décadence de son école. Le goût inconstant des grands ^ lamSde plus inconstante encore, et le . manque de génie dans les peintres appelés ma-* niéristes, ne la firent pas moins décliner vers la fin du dix-septième siècle , après qu elle se futre-^ levée sous les Barocd, les Sacchi etlesBaglioni.
Le i^em/u^ semblait fait, par sa légèreté ou ses
(i) Tous peintres d'un grand mérite , mais dont Fâge lîi le lieu de naissance n^intéressent pas les lecteurs comme ceux des chefs d'écoles , ou ceux qui ont le plus brillé parmi eux.
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passions I pour empêcher le bon goût de se - 'maiotenir : en protégeant le Cortone /et en éloi* gnatit Sacchi, en favorisant ensuite le Bornanelli f au désavantage du Cortone » il ouvrit la < route au caprice, blâma les iailtateurs de Raphaëly qui n'élaient que ceux de la belle nature , et nuisit considérablement à Fart. Les partisans du Carrache n'étaient plus. Le Ciro était à la téte de ceux du Cortone , et le Maratte, à la téte de ceux du Sacchi . Les premiers répandaient les grandes idées , mais ils les rendaient avec négligence* Les seconds achevaient leurs ouvrages, mais restreignaient les idées. Les uns^ imitaient les contrastés ou oppositions dans les* quelles s'était signalé le Ciro; les autres, la manière de draper du Maratte. Les peintres appelés Cortonesques du nom de leur maître, adoptèrent left fresques et brillèrent dans ce ge^, les émules de Sacchi daus les tableaux à I huile. Les pontilîcats d'Urbin vni et d'Innocent x furent témoins de toutes ces révolutions de la peiature , et ce fut sousceluideClémentxi que le Maratte survivant au Ciro qui mourut en 1G89 , second régénérateur de Tart f commença à lui redonner du ton et 4c la vie. Maître de dessin de Clément , il dirigea beaucoup de travaux que ce pape ordonna dans Rome et dans Urbiiio; et quoiqu'il comptàtautantde rivaux que d'émules, il légua
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sa gloire à sou école , qui brilla jusqu^au pontifical (le Benoit xi?, où Ton vit s élever les SubleyraS| le$BatonietlesMeDg$(i)9quiy bien qu'avec un nouveau style, tinrent dignement dans leurs mains le sceptre de la peinture.
Les élèves les plus distingues du Corlonc , dans
Florejace et dans Rome , sont le Dandini , le Pa-
ladini , le Castelluci , le Borghesi, le Cesi , Bonî- £1210 , les deux Ricciolini , le Gismondi , le Palonibo, leLucatelli, qui reçut aussi des leçons du Giro; le Lenardi» le tiOrtesi, frère du Burgognone;le Romaneili,le Ciroferri, le premier disciple de sou maître^ et en même temps son auxiliaire.
Ce peintre fonda à son tour une^cole^ont le
Corbinelli et le Luti furent les élèves (2). LeLuti lui succéda y et forma le Constanzi^ le Çiancbi^ le Michel-Angeli et TEvangelisti.
L'école du Sacchi à'ouvre , le Lauri est son premier élève , les deux Gazzi , le Scilla de Messine, et enfin le Maratte (3) , qai, comme l'a dit Mengs , empêcha la peinture de se dégrader
(1) On va parler plus bas et pliisjongncmeiit de en
maîtres.
(2) Tous peintres dont nous parlerons encore , ou dont ' on a déjà parlé* «
(3) Grand peintre y né à Camnrano , dans la Marche d'Aucone | en i6â5 ,€tmort en 1675. k>on nom était Carlo.
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dans Rome comme elle se dégrada ailleurs.
D'abord élève de Raphaël par ses tableaux qu il prit exclusîvment pour ses modèles dans soq jeuue âge , il deviat un des plu$ dignes disciples du Sacclii dans un âge plus avancé: possesseur d'uue première manière, il en acquit bientôt une secoude plus grande ^ et dans laquelle imitant toujours les li g ures admirables de Raphaël; les Carracfae et le Guido furent en même temps ses maiUes. 11 est quelquefois minutieux pour vouloir être parfait , et aifectë pour vouloir être . trop habile. Ce qu il fait le moins bien sont les plis de ses draperies, où pour être naturel il est quelquefois guindé. Ses tableaux sont d*uae dimension modérée ; mais il en a fait aussi d^une grandeur extraordinaire, comme le Saint Charles qu'il peignitpourréolisedecenom, et le Baptême de Jésus«Christ qui reçut les honneurs de la mosaïque dans Saint-Pierre dfe Rome. Lesplusbeaux de ses tableaux ^ lesquels sont d'une moindre ' dimension, sont le Saint Stanislas Ivotska dans la mêine ville , le Saint André Corsini dans la chapelle de ce nom à Florence, et celui de Saint François de Sales à Forli. «
Les Berietoni, les Chiari et divers autres, ainsi que les Procaccini (i)^ sont ceux qui sans
(i) Il y a eu six peintres de ce nom: le premier est
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contredit font le plus d'honneur à 1 école de
Maratte^ ainsi que le Masucci, le Pozzi, et selon quelques auteurs, le Troppa, qui à son tour eft le maître d'Odam, originaire de la Lorraine , et de divers aistres artistes brillans. C'est ehcore à Tecole duJMaratte que s'éleva le Trasi , célèbre par son beau tableau de Saint Nicolas; le Trasi forma le INardini, rAno^cliini et le Mimera, peintres nés dans Ascolî. A ces élèves d'un grand maître se joignent d'autres élèves encore, dont il serait trop long de don-ne^ ici la nomenclature.
Enfin les disciples de l'école Bolonaise viennent soutenir les travaux et l'honneur des Carrache dans la capitale . .du monde chrétien , qu'Anuibal a i^mpii de ses chefs-d'œuvre» Un d'eux, le Muratori^ y peignît le tableau des Apôtres, le premier en ce genre qui soit dans acette ville. Le Mancini (i) brille à côté de son compatriote par le tableau du Miracle de saiat Çierre , qui , comme d'autres tableaux célèbres, obtint justement l'honneur d'être reproduit en mosaïque pour le temple de ce nom à Rome. Des âèves du Cignani se distinguent en même temps^
Hercule , né à Bologne en 1 520. Il en sera encore question.
(i) Né en 1668 , à Bologne , et mort en 1744; nous eu parlerons dans l'historique de cette école.
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d autres sortent cleTécoledu Guerciuo, d'autres Tiennent de FJorencç et de Géaes soutenir rbonnciir de la peinture. Dans le nopibre des premiers brille le Mdrandiy qui peignit qn beau tableau de la Visitation de la Vierge ; et parmi' les seconds y le Vicinejli, un des peintres les meilleurs de ces temps. Le Trevisani vient de Venise perfectionner son talent : il est habile dans lart d'imiter toutes les mauières ; mais malgré la souplesse de son pincera f on reconnlt que le Cigaaiii et le Guide sont ses maîtres. 11 ob* tint et mérita les faveurs de Clément xi ; il t peignit dignement Saint Joseph mourant, dans réglise du Collège royal k Rome, et les tableaux allégoriques des quatre, parties du monde, daus le dôme de la cathédrale d'Urlyino. Le Rossi , . plus counu sous le nom de Pasqualino^ également né dans letat de Venise, ne le céda point aux peintres flamands dans lart de peindre^cei qu'on appelle (tes caprices*
Le liaccicio (i), qui reçut les premiers dpes de son art dans Gènes , yient les^ppr^ fondir dans Rome , et s y fait une noble réputa- ^ tion ; il brille par TinteUigence des isceoufcts, r unité de ses compositions, et devient le premier peintre de Rome pour les diverses gra-
(i) Il s appelait GauIH ; peintre cEarmant »*il en lîit^
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dations de la lumière et de Tombre. On ne sé lasse point d'admirer la fraicheur de ses teintes et la grâce de ses figures ; mais il n*en est point ainsi de l'ensemble de certains de ses tableaux* La Vierge tenant Jésus dans ses bras , et ayant . à ses pieds sainte Anne^ est un de ses meilleurs ouvrages dans le genre gracieux. Dans le genre , pathétique et sérieux , c'est celui de Saint Xavier qu'on voit àSalnt-Andrë de Montecavallo. Les élèves de ce peintre sont l'Odazzi ; le plus faible , le Civallî , qui ne sortit jamais du rang des peintres médiocres; et le Mazzante, qui chercha, mais en vain , d'être l'énlule de son maître.
Toutesles écoles de l'Italie s'efiiiyçant , commje nous l'avons dit plus haut, d'offrir en tribut à celle de Rome leurs ouvrages et leurs élèves , l'école Napolitaine , après avoir été formée par les plus illustres peintres de Rome^ lui envoya les deux Conca ; ils y vinrent exercer des talens qui» selon Mengs, achevèrent de ruiner la peinture; accusation trop grave sans don te , car pour avoir participé par une trop grande faciUté à cette espèce de délit j les Conca n^en furent point seuls coupables, ^bastiaoo Tainé eut de grande talens , et quoique nous aurons occasion d'en parler longuement dans l'historique de l'école Napolitaine y nous ne pouvons nous dispenser de signaler ici la fécondité «de ses idées, la vi-
vacitë d un coloris des plus brillaas , et l'étonnante facilité de $on pinceau. Son tableau de l'Assoniption , placé dans l'église de Salat-Martîn, et celui de Jonas dans Saint- Jean-de*-Éa* tran, sont dignes des plus grands maîtres. Giovanni son frère est sans doute fort au-dessous de lui f quoiqu'il méritât d'être son auxiliaire. 11 développa un grand talent * dans l'art de copier les tableaux des grands maîtres ^ et ce n est point parla sans doute qu'il encèurut le reproche odieux que lui. fait Mengs.
Les Lapis > le Monosilio , le Serenari , le Guiilelmi, le Jaquinto, sont les élèves de ces peintres 9 qui avec la plupart de leurs talens eurent la plupart de leurs défauts.
Aux peintres italiens se joignent dans Rome^ à cette époque comme dans la précédente , des peintres étrangers. Vanloo ( 1 ) , élève de Lutti, ny brille que quelques iustaus pour aller dans Turin , dans Paris et dans Londres , prouver qu'il est excellent peintre d'bistoire et l'un des premiers portraitistes qui aient encore paru. Subleyras , au contraire , se iixQ dans Rome, et, jic français comme le précédent, y jouit de Tinappréciable honneur de rendre à son école les plus grands services. 11 rarrcte sur le pciicLant de sa
(t) Cet ai liste était në en France-
EN ITALIE. CHAP. XII
ruine, et la r^énère «n morbent, comme, ayaieut fûtkBarocci, le JBaglioue etleMaratte*
Les Parocel , les Troy , leà Natoîre , tous sortis de l'Académie fraaçaise fondée dans Home par ^ Louis trr , ont tous ce style qu'avec raison Mengs appelle spiriioso , qui consiste , selon lui , à sortir des limites du beau et du bon ^ en aspirant à plaire moins à la raison quaux yeux.
SuMeyras réforme ce goût susceptible \ comme on voit, des plus grandes aberrations^ il n'admet que le )K>n de cette doctrine , et parvient Si se former une manière aussi pure qu'originale.
Son tableau repr^entant Saint Basile lui mérita riionneur d être pi^oclamé le pmmer peintre de Rome j honneur qui rejaillit sur sanation y à laquelle il fut doux de voir un de ses peintres s'élever à cette hauteur dans son art y dans la capitale de Tltalie. Tout est frappant^ tout est vrai y tout est grand dans ce tableau ; mais Subleyras se surpasse lui-même dans celui de Saint Benoit envoyé à Perugia.
Alè de Liège y Stern le Bavarois ^ et l'Espagnol Mugnoz , se distinguent après le précédent dans Borne. Le premier^ soit dans ses tableaux à l'huile y soit dans ses tableaux à fresque^ riva-» lise les Morandi, les Romauelli, les fionalti. Le second 9 élève du Cîgnani^ est digne de son maître^ et|)eint avec talent la sacristie de 1 église
de Saint-Pàolino; enfin , Mugnoz, sorti deFacote du Maratte, fait le plus grand hoaoeur à celle de
son pays;
Deux autres Académies de peinture sont fpn* dëe$ dans Rome à cette époque : Tune par FE^ pagne et l'autre par le Portugal. Aux peintres étrangers qui sortent de ces nouvelles écoles, se joignent des peintres de 1 état Romain. L'Umile de Foligno devient un excellent penitre à fresque. Le Murini, le Yanetti, le Caldara, le Margatta , l'Anastasi, le Scacciani , déploient de vrais talens ; mais tous sont éclipses par Ra* phaël Mengs (i) qui, né en Saxe, est envoyé des son bas âge par son père dans la capitale du monde chrétien , pour en devenir bientôt Tornement. '
Digne du nom de Raphaël qu'il porte, Mengs aspire , dès ses plu^ jeunes ans , a s'approcher de lui , en étudiant profondément les compositions de son admirable modèle. Il s'efforce d'en atteindre l'expression, de même que d avoir le coloris du Titien^ le ckîr-obscur et les grâces du G>rrége. Ces efforts n'étaient pas nouveaux, d'autres les avaient tentés avec plus ou moins de succès^ et ce fut ainsi qu'Annibal Garrache
(i) NéàAussig, sur les fronlières de la Bohême, en 1728» et mort en 1779.
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se plaça à c6té de ces trôis princes de la peinture. Donnerons-nous la. même place à celui qui osa tenter la même route ? L'Apothéose, de Trajan, et le Temps qui ravit le Plaisir, ouvrages fiiits 9 comme on sait y pour l'Espagne ; les peintures qu'il a placées sous les voùt,es de Saint- Eusèbe; le Parnasse qu'il a peint tout entier, et ses Anges légers comme des êtres aériens ; la majesté de Moïse , et la grandeur de saint Pierre qu'il a si bien su exprimer dans le cabirïet des Papirus au Vatican ; toutes ces peintures dignes des plus beaux temps de cet art en Italie , sont les orateurs ëloquens qui plaident pour lui an tribunal de la postérité, et qui, s'il n'obtient ce poste éclatant, sont les garans de son immortalité. Peintre aussi laborieux que savant , sa vie est remplie de travaux, et brille déplus d'un chef-d'œuvre: Madrid^ Florence , Londres , ne s'enorgueillissent pas moins que Rome , de ses • tableaux ; mais quelque parfait qu'il fût , ses contemporains et la postérité lui opposaient Pompeo Battonide Lucques(i) pour émule et même pour rival.
' écoutons le paipHèle feit en peu de mots par le Cf^valiep ^^^jgpp ^ deux peintres^ dans un0l^j^ue4igne?etre son interprèt^ *
(i) Né dans celte ville en 170^ mort en 1787.
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« Questi, dit cet éloquent écrivain, fu fatila pittore dalla filosofia, quegli dalla hàtura. Ebbe il Batoni un gusto naturale che trasportavalo al belle senza ch' église ne accorgesse; il Mengs vi arrivocon la riiiessione e con lo studio. Tocca-* rono . in sorte al Batoni , i doni délie grazie , corne ad Apelle , al Mengs, corne à Protogène, i sommi sforzi dell' arte» Forse il primo fiî piu pittore clie iîlosofo; il secondo più filosofo che pittore. Forse questi fu più sublime nell' arte , ma più studiato. Il Batoni fu meno profondo , ma più naturale. Ne yuolsi eon do dire , o che la natura fosse ingcata col Mengs o che mancasse al Batoni il . necessario Raziocinio nella pittura^ ec. »
Qu ajouter à ce double ëlc^? Que le Batoni ne fréquenta aucune école, n'eut aucun maître que les marbres antiques et les tableaux de Ra-* phaël , ainsi que d admirables compositions mythologiques et historiques , comme Raphaâ lui-même.
Il fit encore d'une manière inimitable les portraits. ; ceux de Benoit xiy , de Clément xii et
de Pie \ i, de Tempcreur Jos^Ji u, et de sou frère Léopold II. La Russie en pt^édait deux^ laats qui soiit devenus la proie des flammes lors du mémorable incendie de Moscou. Tous ces por-traits sont des che&'d'Q^uwe^ ainsi que plus d un
de ses tableaux d'histoire. Mais la plus grande gloire de Batooi est d'être considéré comme UD des restaurateurs de l'école Romaine, lo^ue
déjà, dans lui àgc octogénaire , il ne cessait tic diriger dans les sentiers du vrai et du beau en
peinture, les élèves devenus lespéiance de cet art.
Le Sei moncta ne profita pas moins de ses leçons que decelles de Mengs, et ne brilla pasmoins par la grâce que par le talent. Le Cordi de Viterbe , et le Cades (i) de Rome, doivent le leur à cet artiste. Quel honneur pour ce dernier d'avoir imité avec succès le coloris et la composition du Titien, comme il réussit à le taire dans la copie qu'il fît du tableau de ce grand maître , qu'on voit au Quirinal I
Les peintres de paysages ne terminent pas moins glorieusement cette époque de lecole Romaine , que les peintres d'histoire. Le Grimaldi, le Lucatelli, ainsi. que TOrrizonte (2) , noms célèbres s il en fut dans cette partie de
(1) Cet artiste est mort âgé seulement de quarante*»
huit ans.
(2) Le Gnmaldi vivaiten 1678 le Lucatelli en i6go ; rOrrÎEonte est un surnom donné h Van Blomen , Hol*
landais , mort en i749« Ce surnom vient , à ce que l'on croit j du beau ciel ou du bel horison qu'il donnait à ses tableaux*
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Tart y y brillent à l'enTi. Le Lucatelli abonde
d'iaveoiiau^ de génie et de grâce; il seat que la manière flamande s'adapte on ne peut mieux au genre qu il a embrassé. 11 est charmant dans ses figurines , admirable dans le choix de ses sites , délicat dans son coloris^ et grandiose dans ses perspectives; tandis que FOrrizonte^ vapo-^ reux et brillant dans ses teintes, beau dans le choix de ses arbres, et le rival du Poussin dans la composition et 1 harmonie générale de ses tableaux y balance ^ s'il ne surpasse pas , la renommée de son rival. Sans étude , sans entraves , et libre comme la nature dont il est le peintre , chacun de ses coups de pinceau imite avec succès sur la toile chaque trait^ chaque nuance de son modèle.
Le Giaccibli , le Bavarese , les deux Wallint ^ rErcoualcLti, le Mpntaului, leMarchis, sont les dignes émules de ces deux grands maîtres.
Daus les marines, ce genre de peinture que Ton pourrait assimiler à 1 histoire par la diffi«* culte de ses études et la grandeur de ses effets, en ce qu il oblige l'artiste qui la cultive à aller interroger la nature dans ses crises les plus violentes ^ et dans ce qu elle a de plus imposant et de plus terrible, nous citerons, à l'honneur de la France ^ deux artistes de cette naûon qui se signalèrent d'une manière éclatante dans Rome :
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Adrien MaDgiar est le premier qai, par le goût pur , le naturel et le grandiose de ses compositions, fut admiré delltalie, et ouvrit à son élève, Joseph Vernet (i) , cette carrière brillante qu'il a parcourue avec tant de gloire , et dans laquelle il s est élevé' au-dessus de son uiaitre. Vernet, le second de ces peintres , est donc avec justice Tobjet des éloges et de la reconnaissance des amis ^es arts*
Quant aux peintres de batailles, le Leaadra et le Stendardo (a), ainsi que le frère de TOrrî- ' zonte, sont les dignes émules des meilleurs maîtres du genre. Le Monaldi, TAmoroai, le Resani et même leLucatelli , brillent dans celui que Ion appelle vulgairement les bambochades, lequel n'est qu'une imitatipn des scènes grivoises et bachiques , nées du pinceau licencieux des Flamands.
Dans le genre des fleurs et des fruits , Charles Volgar (3) mérite la célébrité qu'il obtint par
(1) Élève de Manglar , et qui , à tour , a fait de ses fils des artistes qui, de nos jours, sont Thoiinear de l'éèole Française , naquît à Avignon en 171a ; il est mort à Paris en 1786.
(2) Stendardo était Flamadd ; quant auLeandro, nous n'avons pu savoir le Heu de sa naissance.
(3j II était liollandaiâ],^Që àMaëdtricht en i653^il t$t mort à Kome en 169s.
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l'art avec lequel il peignit les fleurs, et le Varnetam (i) celle qu^il acquit dans lart de peindre les fruits.
Bernetz , FAngelini et le Scilla ne s*y di^ tiùgueat pas moins i tandis que dans la perspec-* tive, le Pozzo, le Carlieri, le CoUi, le Collacerooi» leGaroli, le Berzelli, les deux Vanvitelli,
d UtrecliL, dont le dei mer est devenu l'honneur de l'architecture y et le Panoini (â), jettent
1 telat le plus brillant.
Nous ne dirons qu'un mot des peintres de
mosaïques, quoiquils méritent peut-être un chapitre étendu »qui terminerait fort bien cette cpoque de récole Romaine. Leur talent , devenu nécessaire depuis que les grands talens sont reproduits sur la pierre , répandit le plus grand éclat sous le Muziani, le Rossetti, le Provenzale , le Calandra et le Cristofuci (3) , qui furent, par leur rare habileté j non seulement les rivaux des peintres de rantiquitë en ce genre, mais, qui les ont peut-être surpassés.
(i) à Hambourg en i658 ; mort en 1 724.
' (2) Né à Plaisance en 1691 , et mort en 1 764.
(3) Fabio , né dans les états Bomains , était membre de l'Académie de Saint-Luc en i658. Fc^ez Parroli ^ t. u , p. 273.
CHAPITRE XHI
Ècoh de Peinture Bolonaise. '
L'arbre du génie porte en même temps des ^ fleurs et des fruits ; des fleurs , par le charme de ses composkious ; des fruits, par leur utilité. Il n'est aucun pays de l'Europe qui , comme l'Italie , ait vu croître en si grande abondance cette ^ ^ante sur son sol fortuné. Qui ne connaît ses richesses en architecture , en sculpture et en peinture? Nous allons, quant à ce demiér art^ signaler une école qui a produit un grand nombre de chefs-d'œuvre, et l'on verra combien ces richesses surpassent encore toutes celles que nous avons signalées dans l'historique que nous avons fait des autres écoles.
Nous avons vu en effet , jusqua présent, et nous verrons encore plus tard , comme dit Lauzi^ <{ue l'on ne saurait assez souvent citer , que nul D evait poussé plus loin le dessin que Vinci et que Michel-Ange ; Feicpression , plus loin que fiaphaèl; le coloris, que le Titien ; et le mou-« vement ou l'esprit des personnages d'un tableau, que le Tiutoret; les ornemens et le costume,
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que Paul Véronèse, et le clair-obscur la grâce, que le Corrége et le Panrnegianmo. Maintenant nous allons voir la faniillç des Carrache , jalouse d'achever la découverte de tous les secrets de la peinlur&f et surtout de conserver^ demaiuteair la reproducticm des beautés qui ïoùt fait parvenir à sa perfection , y mettre le sceau par les ouvrages d'Annibal Carrache » et par l'enseignement des doctrines qu'elle répand dans toutje l'Italie.
La première école de peinture de Bologne date du temps du Dante , car Oderigi da Gub^ biOy ami de ce grand poète, fut évidenimeijt son fondateur (i). Le Franco le suivit; il fut pour cette école et celte époque, ce que le Giotto fut pour récple de Florence. Une Vierge qu'il peignit en 1 3 1 3 , quoique moins bien peinte que celle du Giotto , et comparable seulement aux tableaux du même geure de Cimabuè et de ' Guido de Sienne^ est, avec quelques autres^; l ouvrage qui peut ciicorc aujourd liui donner une idée de sa manière. Le Fitaie (a) lui suc-coda, et peignit la Naissance de Notre- Seigneur. Le Lorenzo et divers autres firent , par leurs
(i) Nous avons déjà parlé de ce peintre dans les Cha pi 1res précédens.
{%) L'âge de ce peintre est ignoré.
• EN ITALIE. CIIAP, XIII. sSg
eflbr ts simultanés y briller peu à peu la renais**
j&aace de la peinlure ; niais celui qui ^ dans le nombre de ces peintres, montra le plus de ta- lent et compta le plus de succès ^ est le Zoppo ^ digne de rivaliser de talens avec le Mantegna^ ou plutôt du<|uel le Maategua devint 1 émule* Le principal et les ^accessoires des tableaux de ce peintre sont également soignés. Il a est point aussi heureux dans ses formes , aussi léger que le Mantegna ; et s il n a pas autant de vérité et de grâce que le Signorelli (i) , bou contemporain , sa touche est aussi sure que savante , et il 4 est de plus un modèle pour la partie ornementale de la peinture de ce siècle. Lie Forti (12) est en cela son émule, s'il n'est son rival. Le Francia (3) ^ parut après tous ces peintres ; il fut proclamé le premier Lomnie de son siècle, et placé par Raphaël lui-même entre Jean Bellini , Tillustre fondateiu de l'école Vénitienne, et lePerugino, qui fitdoAà laÂenned excellens tableaux , et du plus grand de ses niaitres. Le Francia a le coloris de Perugino 1 lesdi^perieset lescontours admirable^
( I ) Gharouiiit peintre de l'école de Sienne , dont nous avons parlé en traitant de Técole de Florence. ^
(2) Jacomo Forti florissait en z4B3.
(3) Il s'appelait Francesço Knibolini^ mourut Agé de Gin(£uante-six ans.
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da Bellini. Les figures de ses personnages n*ëga« lent pas I par leur beauté ui par leur grâce ^ celles du premier; mais elles ont plus de dignité ^ plus de variété que celles du second, et il est le rival de l'un et de l'autre poulr tout le reste de ce qui constitue la peinture d uu tableau* Deux autres peintres de ce nom suivirent ses traces et lionorèreut sa mémoire par le succès qu eurent leurs ouvrages* Le Costa (i) , un autre dé ses élèves , célèbre par Tenipreiiite virile qu'il donna aux ap6tres , et particulièreiliéiit à celle de saint Jerôme, qu ou voit dans l'église de Sainte-Pélrone, à Bologne, sa patrie. Le Cotignola (2), habile dans Fart des portraits/fît moins heureusement les autres genres de peinture ; cependant son tableau de Notre-Dame assise sur un trône, agréable dans son coloris, majestueux dans ses le tes, et dont les drape ries sout des mieuxeuteiidues , est un des meilleurs ouvrages des pejntres du vieux stj le. Amico Aspertinî (5) eul deifx pinceaux, avec lesquels il peignit, à peu de frais, avec Fun, de mauvais ouvrages, et de meilleurs
(1) Il est aussi élève des Gurracbe , selon le Malvasia* ^
Vojr, le 5« vol. page i5i de l^ouvrage de cet écnvain. (a) U florissait en i5i3.
(3) n florissait à la même époque qae le précé-^
dent.
iJiyiiizeo
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ttvec raulre, parce qu'ils lui étaient ixliâux payés*
Il fut un des imitateurs rcputes heureux delà mamère du GiorgioBe. SonfrèreGuido^ mort jeune^ promettai|ide le surpasser^ ce qui fit que sa fia futpleuréepar ses cpncitoji^s^ et chantée par les poètes. Le Chioduioio (i) se fît un nom dans sou école par ses tâlens et'par ^s ouvrages , âf nsi que les Gotignola et le Roudiaello ; Tuu des premiers , cité par le Vasairi comme un des meiileurs eoloristes et le plus agréable de son lemps^ le second, comme^on «upérienr dans le dessin, mais son iaférleur pour le coloris (2). Un des frère§ du Gotignola, avec les deux Carrari, le Bitini, le Borgo et les deux Coda (5), accélérèrent à leavi les fnrogrès de leur épole, et préparèrent avec plusieurs autres 1 iiisLaiit heureux où parut le M^zzi>. (4)
Ce peintre , cher à tous les artistes italiens et précieux à son art, fut le premier qui, en peipliant les vpùtes des édî6ces, perfectionna, s'il
. (0 1^'%^ de ce peintre est ignoré , mais il parait qu'il
Ûoi issait (ians le même temps t^ue les précédens.
{%) Ce peintre s'appelait aussi Terenzj. Il était de Pesaro.
(3) Tous peintres du tii?MTie temps que les prcce'dens.
(4) Nous avons déjà souvent parle , et nous parlerous encore souveaCde ce grand artiste , qui florissait en v47 ' « Il ëUit de Forli.
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ne créa même 'cette partie de la peintura qu'oit appelle eu Italie du nom de soUo in su, desl-àdire cefle qui se voit du bas eu haut ; peinture d autant plus diilicil^ exécuter pour^e peintre ^ qu'elle Test pour le contemplateur. Jusque-là la peinture I aidée de la géométrie , avait découvert la perspective horisontale ; mais il ^tait réservé au Melozzo de découvrir la perspective verticale, laquelle exige, commande impérieusement lart si difliicile des raccourcis. A la hardiesse et la précision, le Melozzo joignit le goût et du génie. Ses tètes sont admirablement formées»
son coloris est pur , les moiivemens de ses? pep- * souuages d'une vérité et d une varié^ aussi heureuses que surprenantes ; ses tons de lumière merveillc|f sèment gr^nés; il leur opposai ombre la plus savante; et qnoiqudhrus d^un poitit où toutes les diiiîcultés augmentent et sont si diiBciles à aplanir , ses figures surprennent autant qu'elles enchantent. Dignité, grandeui* d'exjpression , finesse de touche , perfection du piiK:eau , qui répand la grâce de toi^t^- p;y^ sur ce qu'il produit ; voilà les Êtveurs qui la nature prodigua à cet artiste , appelé justement par ses contemporains iPUtoréincon^ariibik et sphndore di lulla Italia; et cependant ^ qui n'eut point d'historien digne de lui et de ses œuvres» Le Bartolomeo de Forli, le Palmegiani^ gra-
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deux et fini dans tous ses ouvrages, le Roslti et divers autres, succédèreat au Melozzo ; et , sans se signaler autant que lui, comm.encèreat le seizième siècle, (i)
Des tableaux de Raphaël, de Jules Romain et du Parmegianino, placés dans Bologne » y devinrent des loôdèles du nouveau style, et le signal des succès d^ son école pendant Tépoque qui s ouvre.
Le Domenico f les deux Bagna Cavallo , le Pu^ pînî(a), l'enseignèrent les premiers , après Tavoir appris eux-mêmes. Imiocenzio dînwUij sorti de récole du Frància , de ce maître que nous ayons vu devenir le fondateur de lecole Bolonaise , 'assura ses s^uccès et les augmenta^ Il Vimmortalisa par le taBleau qu'il peignit pour la cathédrale tle Faenza} il groupa avec art ses personnages, peignit la perspective aérienne de ses tableaux avec un talent qui rappelle celui de Vinci dans ce genre; enfin il rappela aussi Raphaël par le charme qu'il répandit surla coiMie du fils de Marie. Il est plein de feu dans ses compositions , quoiqu'il soit du tempérament le . plus doux et le plus tranquille. Mais i^uperieur
^ ( I ) Tous ces peintres sont du setzîëme siècle.
(a) Nous ayons déjà parlé de ces deux peinU-es. •
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à ce peintre fut le Prinuiiiccio \i) ^ son élève pour le dessin^ et celui du Bagna Cavallo pour le coloris, '
Appelé à Mautoue par la réputation de Jules Romain, qui s'était en quelque sorte réfugié dans cette villé après le sac de Rome.» et qui rembellit de ses peintures , cet sTrtiste y devint , à l'aide dé ses leçons, un aussi grand composi-^ teur qu'il était déjà grand dessinateur et boa coloriste. C'est lui qui^ comme nous le verrons dans rhistorique de l'école de Mantoue^ fut chargé des stucs et des ornemens en dorure des palais du souverain de cette ville. Envoyé eu France six ans après , c'est encore lui' qui , de concert av^ le Rosso , orna aussi le palais des rois de France, liii de ses stucs *et le Rosso, de ses peintures. C'est à Inique les peintres français doivent , a dit judicieusement Felibien, la connaissance de ce beau en peinture^ ainsi que dans tons les antres arts, que l'Italie a verse sur TEu*rc|>e y et que depuis ils ne tardèrent pas à aller étudier eux-mêmes dans cette péninsule. Quant . aux ouvrages dont le Primaticcio a embelli Bologne sa patrie , la galerie Zambeccari possède
(i) Mccolo, ué à Bologne, duquel nous avons déjà plusieurs fois parlé. Mort en France en iS?^-
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un tableau représentant une allcgorie'de la Musique^ figurée t>àr trois jeunes femmes, dont le regard, lattitude, les mouvemens, la beauté et les grâces énchantent Toeil du spectateur. Nie- COÎ6 Abati fut i exécuteur testamentaire chai'gé d'achever les grandsouvrages commencés parson ami . J e lluggieri (i) , qui fut en France avec lui, èt le Caccia Nemici (s) , furent les deux élèves da Primaticcio. Le FelLegrino Pellegrifii (3) , son concitoyen , fut pour l'Espagne ce que le Pri-r maticcio fut pour la France; il 1 embellit de ses peintures, il l'enrichit de ses élèves, et nié<ritâ par son style énergique et grandiose , vigoureux et hardi , le nom que lui donnèrent les Carracbe , de Michel-jinge per/eciionné. Les meilleurs ouvrages de ce peintre sont, au jugement du Vasari , des sujets tirés de TOdyssée , doaf il embellit Bologne. Hercule, vainqueur d'une foulo de monstres, qu'il peignit dan» Aor' cône, niontiojtisqu à quel point il sut s'approcher de Michel-Ange, et que ses autres imitateurs furent très loin de sa manière , enfin qu'il sut
(1) Il y a eu sept peintres de ce nom. Celui-ci était de Bologne.
(2) Mort en t54a. Né dans la même ville.
(3) Il ne faut pas confondre ce peintre avec leMonaii
de Modène , également célèbre. Celui-ci est de Bologne.
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sidentiiîer avec celle de ce grand peintre. Maïs» dans la Prédication de saint Jean dans le désert ^ et dans la Séparation de&Élus et des Réprouvés que prescrit le céleste messager^ Pellegrini fit plus qu atteindre Michel- Ange ; il le surpassa peut-être. Quel admirable dessin I quelle force et quelle vigueur d'expression l quel talent dans Fart de disposer tout un peuple de figuresj Le Pellegrini , riche,, abondant , plein d'esprit et de feu , mérita d'être appelé par un des rois les pins puissans de l'Europe , par Philippe ii ^ et de retourner embellir une seconde fois sa cour (où déjà il était resté vingtans) , de sesçbe^-d'œuvre. U Il de ses frères nommé Domenico, le MIruolî , le ]>ïozadella (i), dignes élèyes de ce peintre; le Caccia Nemici, imitateur du sljle du Parmegianino , sont les peintres qoi luttèrent déjà cbn tre la dceadeuce de leur école. Le premier des Pr<jcaceîni / sa fille Lavinia , le Sabbatini , * W Bonasone et le Samacchini (2) , qui commença par imiter le Pellegrini , isuccédèrent à ces peintres. Ce -derniei:» plein d'originalité dans sa manière^
(1) Peintres de la fin du seizième siècle.
(2) Nous avons déjà parlé du Procaccioi ; les autres sont ses conteinpor«ins , en mime temps que ses concitoyens. Qaant au Samacchini , il mourut à quarante* cinq ans seulement^ en 1577.
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ravit par la simplicité et la grâce de son tableau de la Puri^catioa ; il enchanta par la piété à la fois tendre et niajeslucuse qu il douna à l'expression simple -de ses personnages; il resta sept années à perfectionner ce tableau, et le seul reproche que lui font les connaisseurs | est en cflet ^e* s'êtrè trop efforcé à le bien faire. Il ne sut pas moins exprimer le genre terrible que le genre doux et pieux. La voûte de Féglise de Saint-Abbondio dans Crémone, sur laquelle il peignit les prophètes , offre le pinceau le plus màle et le plus expressif ; terribles sont les figures de ses piK^pj||ètes ; leur regard, leur attitude, leurs raouvemëns sont dignes des interprètes de Dieu ; et, ce qui n'est pas moitis surprenant^ c'est que lartiste les peigi^ dans le lieu le moius favorable à produire les grands ëffejs de son art. Vaste dans ses idées , çt rapide sans être négligé dans TexécUtion de ses compositions; tel fut le Samacchiui. Le Fasserotti, que leGuido a nij^ ^os le genre des portraits au-dessus des Carrache, et immédiatement après le Titien, est faible dans les taMeaux d'histoire, et dispute en vain avec ses fils, ses élèves, la célébrité aux Carrpifj^e. Cest lu^ylpour usage adopta l'image d'un ^^eieau , qu^ plaça dans un coin de chacun 4i^es tableaux, comme le GaroÇQj|lo^|r plaçait une fleur, et ^ sculpteurs de l'antiquité.
qui , ne pouvant mettre leurs noms sur leora»
ouvrages, en exprimèrent reinbieme par une grenèuille et un lézard, (i)
Quoique né dans Auvers, leCalvart(3t), naturalisé dans Bologne, devint doublement célèbre ^ d'abord coiiuiie gi and paysagiste y comme excellent figuriste - ensuite ^ et 'enfin- a!>rotne uii des meilleurs maîtres dans renseignement que comptait Técole par laquelle il fut adopté*
Son iiilluence était telle, qu il créa une nouvelle
manière moins naturelle que celle des Carrache ,
qui, comme on sait, ont tout perfectionne et rendu les plus grands services à^^ur art. Le Calvart forma cent ti ente-sepT peintres , dans le nombre desquels sont V Albaue et le Guido* On voit donc qu'ainsi que les Carrache, il fut éminemment utile à son art. Les tableaux de Saint Michel et du Purgatoire qu'où voit dans Bologne 9 soat justemeut célèbres» et les meil*leurs de cet artiste. Le Bertusio (3) , qui tenta vainement detre le rival du Guido; leCreval*-
(i} 'Nous avons déjà parlé du Passerotti. Quant à ces deux artistes de Tantiquité , tout le œoude connaît. leurs noms. • •
(i) Nous avons aussi déjà parlé de ce peintre* italien par Tadoption , et digne de l'être par ses taléd^guoiqu'il e^<fefdëfettt8 notoires.
(3) GioVabiBattislaflorissaitut i6/|3.
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core p fameux par ses peintures à Fhuile , et
rOcchiali par ses fresques ; le Savooaiisi, le Baldioo et le Spisano (i), passant tour à tour de rëcole de Calvart à celle des Carraclie, du Guercino et des Guido , se faisaient tous^ , remarquer par un pinceau brillant ; le Baldino (2) , surtout par des compositions , un coloris et une architecture pittoresques, magnîiiques, quoique trop souvent ses chairs et le ton gênerai de ses teintes ne soient point assez animés* Le Cesi Çi) est encore plus remarquable : il ouvre aux Carracbe la carrière brîfiante dans laquelle ils se sont tant illustrés ; c est lui qui , le premier , créa par ses talens la grande méthode de ces peintres. Le Fiorini (4) lui doit aussi ses fresques immortelles , ou le Guido puisa le stiave et brillaut style par lequel xi s est immorialisé. Moins audacieux que timide , mais toujours naturel , le pinceau du Cesi , habile cependaut à ne faire choix- que des plus belles formes dans le plus bel âge des deux sexes , en exprime toutes les beautés. Peu de plis dans ses draperies , mais ^ toutes du goût le plus exquis et d'une exécution
(i) Tous peintres de la fin du seizième siècle.
(?) Nous ignorons l'âge précis de ce peintre.
(3) Né à Bologne en i556 , mort en lôag*
(4) Nous avons déjà parlé du Fionni,
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facile; il était aussi , daus sou coloris , moins fort que léger ^ et visait moins aux effets pro« noacés quà la grâce. Tel était son style dans ses tableaux à Fhuile , tandis que dans ses 'fresques son pinceau plus rob^te était plus hardi et plus varié. Dans les premiers se distinguent les peinturesdeSaint Jacques etde Saint Martin^ que le Guido ne cessait de contempler ; dans les seconds , l Uistoire d'Énée , qui se voit au palais ravi. L'Arctusl (i), que Tou croit avoir ctc fîls du Munuri , fut grand coloriste , à la manière des peintres véiiitiens, mais u hérita point de leur fécondité dans Tinvention. Différent de lui » le Fiorini (u) brilla dans Tun et fut nul daus lautre* L'amitié qui lia ces deux peintres p et Tamour quils ont eu pour leur art^ leur fit faire l'heureux échange de leurs jnnceaux. Ce que FAretusi ne possédait point , le Fiorini le lui donna ; ce que le Fiorini n'eut points T Aretusi le lui procura; et cest ainsi que^ se corrigeant et se perfectionnant Fun par l'autre , ils devin* rent tous deux meilleurs. Ainsi Tautiquité vit deux infortunés privés par la nature , Tun de la
(1) Cesare^ domicilié à Bologne , mais né à Modène, florîssait au commençaient du dix-septiëme siècle.
(2) Giovani Battista^ né daus Bologne» iiorissait eu i585.
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Yue et Vautre de la faculté de marcher, faire un pareil échange ^ Tun en prêtant sa vue à laveugle qui le pointait, et celui-ci en lui prêtant ses pieds* L'Ar^usi s'illustra encore dans les por- . traits. \
La peinture inférieure de cette époque vit le ^eri (i) se distinguer dans le genre des animaux y c'est lui qui peignit comme sHls étaient vivants dans leurs élémens divers « les oiseaux « ' les poissons , les quadrupèdes des ouvrages de lAldrovandi, le BuÛbn 4^ Titalie. Le Serlio est en même temps un excellent peintre dans le genre de lornement et de la perspective, et un grand aitliitectc; et surtout rAgostino (2) qui parvint jusqu'à tromper des hommes par de fein* tes échelles , sur lesquelles d abord ils croyaient pouvoir monter y tant Tillusion dans larchitecture pittoresque était parfaite tlaus ce peintre. Le Cremonini (3) partageait lavec lui cette célébrité ; il peignit des statues dont le relief est si détaché y que l'on croit pouvoir les saisir et les embrasser. Le Baglione (4) , plus bizarre que
(1) Il florîssait en iSyS.
(2) Il florissait en i525. Né à Bologne.
(9) Il mea rt au commen cément du d ix-septSëme siëcle.
(4) Ce n'est point le fameux peintre de ce nom Joui nous avons déjà parié.
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lui^ nen est que plus ëtonaant, quoiqu'il s ap« pliquàt au même genre de peinture; il peigaic des iostruniensy des ustensiles de ménage^ et sut y mêlefr les scènes les plus comiques , qui , si elles n'ennoblisseut pas la peintui c, font voir qu'elle a ses Collë et ses Vadë. Enfin une foule d autres peintres ués dans les villes voisines de la Roniague , et parmi lesquels la Êimille des Longbi se Êaiisait remarquer» ainsi que celle des Minzocchi, le Jacopone, le Bertucd^ et diyers autres. - ' -
L'époque qui s'ouvre est de toutes la plus illustre ; elle dispute d éclat avec celles qui ont le plus honore Fltalie. Elle vit s'élever successivement les trois Carradbe* A ce nom consacré dans les auuales de la peiiiLure coiuiiie ceux do Michel- Ange , de Raphaël ^ du Titien et du Corrége, nos lecteurs sentent que nous avons encore à leur faire part d'une foule de prodiges, et à leur rappeler de nombreux chefs-d'œuvre.
Un nouveau style en effet, et le meilleur de l'école Bolonaise, date du temps dont nous nous occupons, et commence avec ces peintres. Lodo* vico (i), le premier d'entre eux, après avoir étudié, mais jusque-là sans fruit, et comme privé
(i) Loduvico Carracbc , ne à Bologne eu i555,'mort
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par la nature des facultés indispensables à la célébrité , quitta successivement Bologne sa patrie , et son premier maître le Fontana^ qui lui conseilla de laisser la peinture et d'embrasser nn autre art, et Venise, oii le Tintoret lui donna le même conseil, et vint à Florence , où les tableaux d'André del Sarte et les leçons du Passignano , plus indulgent ou plus pénétrant que sespremiers maîtres y réveillèrent en lui un génie qui jusque-là avait été assoupi , pour ainsi dire, sous le poids des méditations. Dès ce moment, Lodovico teutaavec succès la régénération de la pein-
. ture , qui , usée par le temps, et privée de la présencedesgrandsgénies, éprouvait les sy mptômés de cette décadence qui vicie à la longue tous les ouvrages de l'humanité* Voyant que lé style dd# Corrége était le seul qui pouvait ramener le bon goût des grandsmaltres, LodovtcovadansParme et achève ses profoiides études en copiant et re-
; copiant sans cesse et les chefinl œuvre de ce modèle et ceux de Parmegianîno ^ un de ses plus dignes imitateurs. Riche de ces précieuses récoltes, il retourne dans sa patrie, et s aidant, comme le Ggoli dans Florence, d*un parti, afin de feire triompher sa doctrine, il fit embrasser sa méthode nouvelle à tous les jeunes peintres de ^on temps ; et cette innocente intrigue ne servit pas moins son artquene £skisaient I. i8
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ses talens. U est généralement d'usage d*ayoir
plutôt pour que contre soi sesparens, dans les partis de tous genres. Lodovico avait deux cousins: Agostino (i) et Aunibal, dont quei*ques essais dans le dessin , faits sans qu'ils prétendissent devenir peintres , lui avaient donné une idée ayantageuse du mérite qu'ils pour- , raient avoir s'ils embrassaient cette carrière. Mais pauvres ^ et fils d'un simple tailleur, Tun s'était déjà destiné au métier d orfèvre y et Tautre aidait modestement son père à faire des habits, et ces deux frères , par une bizarrerie aussi singulière que déplorable y n'étaient pas plus amis entre eux que ne le furent Etéocle et Poljrnice^ quoiqu'ils ne se soient point tués l'un l'antre ^ et «Qu'ils ne se disputassent point^un trône. L amour* propre était la cause de cette jalousie , si ce n'était le pouvoir^ qui lui-même est bien aussi un produit de l'amour-propre. Agostino était littérateur^ et, quoique fils d'un tailleur, plein de science et d'érudition. Il vivait avec les doctes ; il n était aucun mérite qu'il n'eût ou qu'il ne crût avoir, se piquait de philosophie, de poésie, et méprisait souverainement tout ce qui n eudt que vulgaire , tandis (^ue son frère , qui , pour a être
( 1 ] Le premier , Agostino Carrach^ , né en 1 558 , mort en i6of ; le second, Aanîbaly mort en 1609, âgé de
<|uarante-aeuf ans.
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qaun simple tailleur , aidant avec persévérance sou père , mais irritable à Fexcès , était à la fois porté d'un côté à la taciturnité/et de Vautre aux violences et aux rixes. Ce fut de ces deux hommes si différens de caractère et d éducation , que Lpdovico entreprit de faire deux de ses.
élèves , et avec lui deux des régénérateurs de la peinture. Quelles difficultés, n eprouva-t-il pas d'abord? Le preiiucr était timide et lent , et ce . n était pas sans peine et sans efforts qi^il parvenait à satisfaire son maitre; jamais aussi il ne pouvait être content de lui-même. Le second était sans patience; et sans cette vertu il iiy a point de génie : vouloir £aure beaucoup , plutôt que peu et bien, était sa devise. Comment tirer parti de deux caractères si diffisrens? Il n'y avait qu'uu seul mojea. Les deux élèves avaient^ comme on Fa vu, tous deux un amour-ptopre % excessif; il fallait l'exciter avec art, et les rendre rivaux Fun de l'autre ; et c'est ainsi que Lodovico iit de ses deux cousins deux des plus grands peintre^ de Tltalie.
Après des voyages faits dans diverses villes, dans Tuniquè but de voir €t de copier les ta« bleaux des grands maîtres, les deux élèves, devenus maîtres à leur tour , fondèrent une académie de peinture dans leur patrie, à laquelle ils donnèrent le jaom expressif dilncamninati :
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ils voulaient désigner par là le besoin qu'avait leur art de se réformer. L'imitation des meilleurs maîtres , et l'observation de la nature » bases des > travaux desesfondateurs , devinrent la devise de' Facadémie , et c'est ainsi qu' Annibal Carrache fut tour à tour lui-même, quelquefois le Tilieu pour la couleur y le Corrége pour le clair-obscur^ et pour la grâce le Parmegianiuo. Douze figures au plus entrent dans ses tableaux^ ainsi que dans ceux de son école ; et tandis que le Corrége est son modèle spécial ^ le Tintoret est celui d' Agos^ tino son frère, et le Titien celui deLodovicoleur maître* Ce dernier brilla surtout par le dessin de ses figures et Farchitecture de ses tableaux ; témoin le Saint Jérôme , qui , cessant d'écrire , lève les jeux au ciel d'un air si grave et si majestueux , et ces Saints dans les linibes, pein« » tures considérées comme des modèles dans le genre sublime; son Assomption , son tableau du
Paradis^ et surtout son Saint George, où se voit une jeune Vierjge qui s'enfuit frappée d epou-» vante, n'ont point été surpassés par Annibal, le plus habile de ses cousins. La Charité peinte dans son tableau de Saint Dominique fut la source pure autant qu'abondante où TAibane t le Guido et le Dominiquin puisèrent la touche admirable et suave qui caractérise leur pinceau ^ w, le Cavedone prit son premier stjle et le Guer-
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ciaole clair-obscur^ qui ne le distingue pas moins
dans le genre vigoureux qu il ne distinguait le Corrëge dans la douceur et la grâce. Mais ce qui honore le plus le père de réfcole immortelle des Carracbe ^ c est rhommage et rattachement que lui vouèrent ses cousins reconnaissans. IMeyint l'arbitre de leurs taleus comme il l'avait été de leur fortune. Annibal fut jaloux de lui soumettre ses sublimes tableaux de la galerie des Farnèse ^ ^ que ritalie entière admire. Son premier plaisir , comme son premier devoir , fut de l'appeler à Borne, afin de pouvoir plus dignement les achever. Agostino peignit peu, pour le malheur de son école y s'occupant plus de la gravure que de la peinture. Ce fut au retjf^ur d'un voyage qu il fit à Venise, que» séduit et entraîné pailla magie du coloris de ses peintres , ilappor ta entr| autres tableaux celui où il avait représenté un cheval, qui rappelait par sa beauté le tableau d' A pelle , ( on sait que Ton y voyaitune jument qui faisait hennir le^ chevaux auxquels elle était présentée.) Son ideasin fut j u gé supérieur à celui même d'An* iiibal son frère, ce qui remplit d'une nouvelle émulation cedernier, etproduisit^par l'effet d'une jalousie salu taire , la perfection de son style. Enfin ce grand peintre mourut, et versa en mourant des larmes abondantes, serepentantd avoir souvent gravé des estampes excessivement lascives ; mais il laissa dans Parme , pour expier ce témoi-
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gnage d'immoi alité, le beau tableau oùTaniotir céleste remporte sur lamour terrestre et vénal » aui aiit que la vertu Temportesur le vice.
Un des plus grandis peintres de Tltalie , grâce au Corrége, devenu le preniici de ses modèles, Anoibal Carrache , s'immortalisa par sa Déposiliou de la croix, cjul devint dans Paraie uu des plus beaux de son école ; mais plus bel encore est le tableau de Saint Roch , qu'il peignit dans Bcggio, et que depuis le Guîdo lu^méme grava à Teau-forte. Ce peintre ne.fut pas moins habile à peindre le genre qu*on appelle des Caricatures; que celui de 1 histoire , et brilla également par les deux côtés les plus opposés dans la peinture. Le Poussin déclare que , diepuis Raphaël jusqu'à lui , cet art n a pas eu déplus grand mirftre qu'Ânnibal; le Baglîpne, qu'il régénéra le coloris , lequel fut , ensuite perdu par lesmaniéristes; et enfin Mengs ajoute que » s il reste une place à côté de Raphaël, du Titien et du Cotrége, c'est Annibal qui doit l'occuper. . »
Les Carrache moururent comme ils avaient vécu , c est-à-dire en hommes qui , setant occupes exclusivement de leur art, léguaient à deux de leurs parens , peintres comme eux , des cliefs-d œuvre , des modèles, et^ point de fortune, lis vécurent tous trois célibataires ; et lorsqu'on leur dcmanJaiL pourquoi ils avaient
pris une pareille résolution ^ ils répondaient :
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On ne doÎL eu conscicace avoir qu une femme, et c est la peinture qui est notre épouse. Comme
ils vivaient ensemble, peut-eLre craigulreiit-ils <{ue des femmes ne jetassent parmi eux, par des jalousies y des brandons de discorde. Quoique grands peintres, s'ils moururent sans avoir acquis des richesses , c'est qu'ils furent plus jaloux de briller dans leur art que par la fortune , ne s'ooeapant point de concilier l'un et l'autre , et de parvenir à un but ou sont parvenus d'autres artistes , qui avaient plus d'adresse que de talent. Francesco et Antonio Carrache , le premier, frère d'4g08tino, et le second, son fils, et élève d'Annibal, furent tous deux remarquables par leur caractère plus que par leurs talens , qnoîquele dernier donnât à cet égard plus d'espérances que Tautre. Francesco fat in- * digue de riiouorable fraternité de deux grands hommes ; il poussa l'ingratitude envers ses frères jusqu à la haine , osa persécuter et blesser même son coQsia , le bienfaiteur de la famille » et mourut dans riudigence«et l'opprobre à vingt-sept ans. Mais Antonio, aussi reconnaissant envers sesparensque Francesco fut ingrat, recueiUant dans Rome les derniers soupirs d'un grand homme , présida à ses funérailles ; et, place à la tête de tons ceyx qui le pleurment , conduisit , ^ en mêlant ses laraies aux leurs, les restes d An-»
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nibal au Panthéon , où ils furent solennelleinent inhumés à côté de ceux de Rapha^, daus une tombe digne de lui.
Après les Carrache , YAloid y un de leurs Aer ves, s'immortalisa par uu tableau de la Visitation. Le Mainardiy le Bonconti» le Tacconi^ le Piiuico^ le Croce et la Valozio, sont les élèves qu'on peut appeler vulgaires de ce triumvirat de grands peintres , c'est-à-dire ceux qui dans le grand nombre des disciples quils firent, eurent le moins de talent (i). Quant à ceux qui suivent , il suffirait de les nommer pour juger du bonheur qu'eurentles Carrache d avoir formé plusieurs hommes aussi grands qu eux ; bonheur qui n'est pas toujours le partage du génie ; car, ainsi qu'on le sait , rien ne se transmet moins que ce feu sacré. Le Dominiquin (i) est le pre* mier des peintres célèbres qu'on leur doit, lequel, selon Algarotti, fut supérieur à ses maîtres même,. et, selon le Poussin, le premier peintre après Raphaël, jugement partagé par le Passeri, un des bons critiques eii-peinture qu'ait
(i) Ce sont tous des peintres du commencement du dÎMeptiëme siècle , et qn'on doit placer dans le rang secondaire.
(a) à Bologne. Ce peintre s'appelait &uDpierri* Il monrut en 1641 , à Tàge de soixante i^s.
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ritalie. 0>mme plusieurs autres hommes de génie, et même comme un de ses maitresi le.
Domiiiiquia, tardif dans ses conceptions, plus tardif eocore dans lart de les rendre, parce qn il était profond et mettait un long temps à les méditer comme à les peindre , dut à cette Ien«teur même tout sou génie et les progrès de son • pincera. Indulgent envers les autres , mais inflexible pour lui-même , c'est à cette rigueur de sa propre conduite qu'il dut en efifet le dessin le plus expressif et le plus correct , le coloris le plus vrai et le plus pur de son école, et cette théorie universelle de son art qui a fait dire à Mengs qu'avec un peu plus d'élégance il eût été Je premier de tous les peintres. C'est pour parvenir à de tels résultats^ qu'il se déroba, jeune encore j à la société , pour se livrer tout entier à l'étude de son art et de la natnrè. S'il fréquenta ^ les villes et les lieux dassemblée , ce fut moins pour y figurer comme spectateur que comme observateur , ce fut pour jr examiner avec une attention soutenue et scrupuleuse, comment s'expriment successivement sur la figure des hommes , à l'aspect des objets les mieux fikits pour exciter leurs passions, la joie, la colère, la crainte, la douleur : saisissant alors ses crayons, il s'efforçait, comme la dit éloquemment le Bellori , de deUneare gli anindj et de colorira
282 HldlOlhË DE LÀ PEIIMTURE
la viia. Gest par là en effet qu'il sait dam ses tableaux exciter les passions de ceux qui les contemplent , à Texemple des plus grand» orateurs et des plus grands poètes. A cç rare talent, il unit celui d'être aussi neuf , aussi grandiose dans les accessoire^ de ses compositions que Paul Verouèse dans les sîemies. C'est au milieu des mpnumens de Tarclûtecture pittoresque la plus imposante et la plus belle , qu'il in- . troduisit les personnages les plus nobles et les plus beaux. 11 doana à ceux que l'innocence ..et la yerlai animenl ^ les formes les plus douces et les plus touchantes ; aux hommes , une force robuste et mâle; aux femmes ^ nne gràee-en* chanteresse ; à tous, la beauté et la dignité- Mais les traits dont il peignit les mëchans sont ceux du vice même; et il ne sut pas muiiis exprimer Fhorreur dn crime que lA sainte iooiage de la vertu. C'est ainsi que sou tableau de Saïut André ^ fAatcé devant cdssi de Saint Grégoire du Guido, et qu'on voit à Borne ^ oâre un tel speetade , et lait voir h quel point le Dominîqnin mérite le nom de peintre moraliste. Rien de plus tbé&lral d*attteurs que lés tableaux de ce mailre. Chacun des personnages qui y figure^ dit judicieusement Lanzi^ y représente son rote de manière à ce qu'il est reconnu par tes plus igoorans; et le peintre parle si bien aux yeux.
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qu'il semble être entendu. On raconte à ce sujet qu'une vieille feihtne coAduisant avec elle un enfant, lui fit voir les deux tableaux que nous venons de nommer; qu elle expliqua facilement celui du Dominiqulii, maïs ne put pai vciilr à expliquer celui du Guide , tous les deux ne parlant pas également à son intelligcucç. Enfin les soins du Dominiquin pour être vrai dans Texpression étaient tels , qu'A luiibal Carrache , son maître , le surprit un jour s agitant avec violence , et s efforçant de foire naître en lui des ti^ausports de fureur et de haine , atin de ppuvoîr mieux peiridre un dés êtres malfaisans qui devaient figurer dans un de ses tableaux, sur quoi Annibal lui dit : J^apprends d6 toi ^ Dominiquin , que pour bien peindre les passions , il faut y comme tout £;rand acteur , s'efforcer de les sentir. On sait que deux de ses tableaux, le Martyre de sainte Agnès et la Communion de ^ saint Jérôme, sont, le premier, mis à côté de la Transfiguration de Raphaël, et le second, à côté des autres tableaux des plus grands maîtres. Plus harmonieux, plus moelleux dans ses peintures à fresque, ce peintre est toutefois ravissant ^dans pelles à rhuile* INaples, Fano, Grotaferrata et Rome possèdent soit des unes soitd^ autres. Les quatre Évaugelistes , et les quatre Vertus personnifiées, qu'oti voiLdansTéglisede Saint-Aiulré
et de Saint-Charles dans cette dernière tille ,
sont à la fois des modèles et des chcfe-d'œuvre^ ainsi qu« divers autres de ses tableaux dout oa admire 9 non seulement les compositions^ mais encore le goût exquis des draperies.
Nous lavons dit^ et nous ne saurions trop le repéter , Thistoire privée de la vie des glands artistes n'est pas moins extraordinaire que leurs taleus. Qui croirait qu'un peintre qui joignit TexpressMon de Raphaël à la grâce du Corrége y que rappellent si souvent ses pinceaux » verrait ses lalens avilis à ce point , qu'au sein de l'Italie ^ daos uu beau siècle, et pendant qu'ils étaient dans tout leur éclat , ses produetibnsétaient non seulement ma] appréciées, mais incounuesmémey. et que celui qui les avait créée» fut condamné long-temps^ privé d'ouvrage et de récompense , à traîner une vie toujours voisine de lopprobre lorsqu elle Test deFindigeacelCe fu t alors que ce grand homme faillit , laissant le pinceau pour le ciseau , et la palette pour le marbre , embrasser la sculpture. On dit que la cause de telles injustices - fut renviedeses rivaux^ qui seflbrcèrent, sous * divers prétextes plus ou moins plausibles, de transformer, à laide de la calouiuie • ses^vertus: mêmes en vices. '
La tiû^ké donna quelquefois au Domimquia l'apparence des torts qu on lui reprochait et qu'il n avait pas. Seul, retiré dans son atelier, il ne* sut ni se défepdre , ni détourner les coups que
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lui portaient dans Tombre ses adversaires. Ils . Taccusaieiit entre autres d être un plagiaire dans ses tableaux; mais pouyait*iI être un plagiaire ^ celui qui peignit d'une manière si Sjublimç dans Fano» ce David qu'aucun étranger qui feule le sol fortuné Tltalie^ ne peut se dispenser de voir et d'admirer ; ce Saint François , dans Bologne , dont les larme^s abondantes excitent à eu répandre tous ceux qui le contemplent ; ce Saint Rocby dans Gènes y qui, priant le ciel pour la cessation de la peste , est entouré de mourans et de cadavres , et parmi lesquels on remarque delui d'une femme, dont Fenfant expirant s'efibrce , poussé par l'instinct de. la nature vers la vie , de sucer , mais vainement, un sein qui en ' est privé 9 et d'y puiser un lait dont la source vient d'être pour jamais tarie !
Les Carracbe ne surent faire que de grands tableaux et de grands peintres , également habiles dans Vart d'enseigner et de pratiquer celui de tous le plus difficile, et difFérens de ces maîtres qui ne se livrent à lune de ces deux parties qu au détriment de Vautre. Au Dominiquin , quW peut considérer comme le A^î^g^^l^ 1^ peinture, succéda YAlbane (i) , qui eu fut
(i) Francesco Albane naquit en i57tt. f^o^^exMalvafiai «on lûographe.
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r Auacréûtt ; car ce dernier courut à rimmor taltie par de petits tableaux , comme le poète grec y parvint par de légères poésies;. et Tua ne s appli* qua pas moins a peindre Vénus et les Amours, que l'autre à lescbaater. Mais tandis que la fortune est la plus implacable tics marâtres envers le Dominîquin, elle est la mère la plus tendre envers TAlbane; elle le comble de faveurs ainsi que la nature. La première lui donna de ijoiiue heure cette heureuse aisance^ véritable trésor des hommes de génie , parce que , exempts de besoins,, ils peuvent se livrer tout entiers k lenr art f él qu'ils jouissent d'une indépendance qui est le premier des biens pour leur àme Gère et libre ; la seconde^ douze beaux enfans après son mariage av^c Tune des feni mes les plus belles de sa patrie, circonstance qui fit naturellement de TAlbane le peintre de Vénus et des Amours. Il en avait toujours le prototype sous les yeux ; et sans avoir besoin de recourir à des tableaux ou à des statues ^ sa femme et ses enfans étaient ses modèles les plus conslans et les meilleui^. Ajoutez à tous ces biens la maison de campagne la plus déJicieusemeut située, euviroimée des vues les plus belles de TltaKe , des omlNrno es les plus toutlus, d'eaiix jaillissantes et limpides, et Ton verra si , aussi heureux que la plupart des peintres furent infortunés, TAlbaue, vivant
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au seia du booheur doiuesLique le plus parfait, ne devait pas être le peiutre de la fiélicîté, de la beaule , des grâces et de la nature. 11 faut le dire, il sentit vivement le prix de toub ces avantages, et ne peignit pas moins bien ces beaux arbres à loihnbre descfuels il respirait la fraîcheur dans les paisibles et douces soirées de l ëté, que le beau cîel de sa patrie et les eaux qui en rafraîchissaient 1 air pur et serein. C'est la qu'il peignit tour à tour Diane au bain , Galatëe dans la grotte de Polyphème, Europe ravie par Jupiter trans^ formé en taureau^ et Daiiaé également scduite par le même dieu sous des traits invisibles , et enfin Vénus endormie, et les Amours jetant ca et là des fleurs autour d'elle, respectant son sommeil , ets efibrçant , en la couvrant de voiles ' légers, de garantir ses charmes d'aucune atteinte des rayons du soleil. Dans le tableau d'Europe, d'autres Amours s'efforcent également de voiler cette princesse exposée sur la mer à toutes les ardeurs de l'astre du jour, et conduisent, en \olaut autour d'elle, avec des guirlandes de fleurs, le monstre qui l'enlève, et qu'ils ne cessent d'exciter en Taiguillounant et le perçaut de leurs flèches* C'est du même genre que sont à Rome les tableaux des galeries Colonna et 60lognetti , à Pesare ceux du palais Mosca, à Tu^
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ria celui qui represeute. l'Atelier de Vulcain et ses Forges, où les Amours aiguisent leurs flèches, et suspendent dans les airs un cœur qui devient le but de leurs traits acëres. Mais bientôt, transformant ses crayons voluptueux en pinceaux • chastes et purs , l' Albauç peignit des suje ts sacres comme il en avait su peindre de proÊines. A rimage enchanteresse, mais libre de Venus,
' succéda l'image si douce et si pudique de la mère de Jésus; à sou fils Cupidou^ celle de l'enfant divin f qui doit un jour sauver les hommes ; aux flèches , aux dards, aux instrumens légers de la troupe des Amours f les épines , les fouets , la croix, sombres et cruels iustruniens de son supplice. Tels sont les tableaux qu on voit dans les églises de Forli, de Bologne et de diverses autres villes de lltalie , où T Albane développa
, la rare diversité de ses talens. C'est là que, guidé , il est vrai , par des fresques d' Annibal Carrache, son maître, il ne se montra pas moins grandiose qu'il n'avait été charmant, délicat et brillant dans ses peintures à Thuile. En terminant l'histonque des travaux de ce peintre célèbre , nous ajouterons un trait qui honore sa mémoire autant que ses lalens : il fut lami du Dominiquin.
Le Mola , le Catalani , le Bonini , le Tori , le
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M^ocani, le Bibiena et le Pianoro» qui quelque* fois s'éleva à la hauteur de son mailre^ sont les dignes élèves de TAlbane , parmi lesquels figurent encore y comme ou sait, le Sacchi, le dignani^ qui, si leur maître ne se fut pas immoi^ talisë par ses tableaux, l'eussent immortalisé par les leurs.
En retournant aux Carrache , retournons à l'un de leurs plus fiimeux disciples.
Ce disciple est Quido Reni (i), qu il suffit de noinmer pour rappeler tout ce que la peinturé a de plus brillant, Vécole Bolonaise; de plus gra* cieux , et les Carrache de plus honorable pour leur mémoire , quoique Louis ^ le premier maître de ce peintre , se fut efibrcë de lui opposer le Guercino, aussitôt qu'il s'aperçut qu'il pouvai|^ par ses talens , lui devenir redoutable à lui- • même, etqu Annibal, non moins jaloux que son frère , lui^t opposé dans Rome le Dominiquin , enreprodiant à TAlbane de l'avoir conduit dans cette ville. Dès l'âge de vingt ans, le Guido annonça tout ce qu il devait être, moins par Tba- Lilelé qu'il développait déjà dans son art que par Tamour qu'il témoignait pour lui, et cette ambition infatigable, avide, qui , dans les arts comme ' dans les sciences, est presque toujours un signe
( I ) Né àBologne > ei mori en i64a> à saiiante^sept ani» I. . 19
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certain du succès et du génie. 11 imita tour à tour le Cal vtrt ^ un de ses mattres , les Camche qui lui succédèrent » et Albert Durer, qui , quant à l'expression , est le Bapbaël du Nord, et ihème le Cesi^ dont le dessin élégant le séduit. Saper^ cevant ensuite que le style du Caravane avait beaucoup iuflué sur celui dAiinibal Carrache, il s'en créa nn différent, dont la suavité devint l'essence, et par lequel il s'est immortalisé..Mais lés_ modèles que le Guido s'efforça coniftainment de copier , sont les statues de la Vénus de Médicis et de Niobé , ainsi que les tableaux de Raphaël , du Corrége, du Parmegianino, et surtout de Paul Veronèse , duquel il apprit des beautés qui. firent naître plus d une fois les transports de jlÊnvie chez les Carracfae. '
' La beauté dans tout son éclat, surtout dans les tèies des jetintts personnes , voilà ce que s'e$> força de peindre dans tous les temps le Guido ; il dofina k ses tètes , appelées par le Passert f^olti di paradiào , l'expression la plus noble et la plus belle. £t c'est mxà cpi'il peignit d'abord la Fortune du Capitole, l'Aurore du palais Rospigliosi , l'Hélène de celui de Spada ~, l'Hérodiade de celui de Corsidi, et la Madeleine de celui de Barberini » regardés avec raison comme ses cliefs-d\jeuvre , et qui sont, selon 1 heureuse expression de Lanai , des prodiges en peinture..
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Quelque sentinieut qu il ait à exprimer ^ rieu^ n'altère les traits iaeffiJiles dont ses figures sont embellies. La tristesse, la douleur , l épouvaule même ^ n'en diminuent point la dignité y la •beauté ^ la grandeur ; et ^ comme dans la INiobé, on dirait que le malheur même en augmente la majesté et la noblesse. La variété d expression est encore une autre beauté que le Guido attache à ses pinceaux ; elle ne surprend pas moins que son coloris argenté et charmant.
Après les têtes» les pieds et les mains sont ce qu'il sait le mieux peindre , et rien ne'gale la periéctioa quil sait leur donner; les vieiliaids même conservent leur beauté sous sa touche divine , et Toa sait avec quel talent il sut peindre
venons de nommer, viennent ceux qui sigaalent son plus grand style : tel est le Crucifiement de saint Pierre , le Miracle de la Manne, la Conception de la Vierge , et enfin ses tableaux des Innocents, 'de Saint Pierre et de Saint Paul. Viennent ensuite ceux de son style le plus brillant, parmi lesquels on admire surtout le Saint Michel , la Purification , Saint Giobbe , S«iut Thomas, F Apôtre et l'Assomption de la Vierge, placés dans Gènes devant le Saint Ignacè de Rubens. Le Doniiniquiu, le Lanft auc, et surtout VAlbane , qui , malgré la douceur de son carac-
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tère f son bonheur , sa fortune et. ses succès , semble avoir ëtë anime contre lui des poisons de r^nvie f ne forent pas seulement les émules, - mais les rivaux du Guîdo. Il fut utile à tous les trois. Cest à lui qu ils dùrent cette douceur^ ce moelleux de style imite de la suavité du sien. Le Guido eut Tâme aussi élevée que son talent ; il fut le bienfaiteur de ses rivaux comme de ses élèves f dont le nombre s'éleva jusqu'à deux çents, les uns formés dans Bologne, les autres dans Rome, et parmilesquels figurentsingulièremeut leSemeuza(i) et le Gessi^ dont Tun, reconnaissant enyers son roattre, s'efforça d^acquitter le prix de ses leçons par les preuves du plus sincère attachement y tandis que l'autre poussa Fin* gratitude jusqu a devenir un de ses antagonistes : exemple qui malheureusement n'est ni le pre* mier ni le dernier qu'ont offert certains artistes* Lés noms des autres disciples principaux de ce peintre , sont le De Maria ; le Sirani et ses lilles (2), dont le pincéau est digne de figurer parmi les
(1) Le Semensa , né à Bologne en i58o , xnourat jeune, ainsi que le Gesu (Fraiic.)i qui naquit en i588, et mourut
en 1649.
(2) ^ous ignorons Tàge de Maria. Le père Sirani , né en 1610 » mourut en 1670 ; sa fille Élitabeth mourut
Agée seulement de yîng1>sixans>déjà habile daoâ la peinture. L'âge des deux autres est ignoré.
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uieilleuis maîtres de soq temps; le Canuti (i), excellent copiste des tableaux de son maitre ; le Sobleo (2) y qui parvint à posséder en même temps sa manière et celle du Guercino ; le — CagnaccI (3) , henreux imitateur de ce dernier et du meilleur stjrle de son maitre; et entin^ le Cantarini (4), qui, suivant d'abord les traces de plusieurs autres peintres célèbres , échangea leur manière contre celle de Guido aussitôt qu'il vit dans Fano ses tableaux de TAnnonciade et de Saint Pierre , tant il fut charmé de ses compositions, de son dessin et de son coloris enchanteur. Cest près du dernier de cés deux taUeaux , qu'il osa bientôt, imitantleur rare beauté, placer celui du Miracle de Tapôtre , dans lequel il approche tellement du Guido, qu'on le prendrait pour le Guido lui<-même', si ce n'est que son pinceau a quelque chose de plus énergique que le sien:
peintre charmant , qui , sll ne ftx mort à trentesix ans , non sans suspicion d un trépas violent , eût laissé à son école ^et à Tltalie plus d'un chefd'œuvre*^ et que le Malvasia a honoré du titre du plus gracieux coloriste de son siècle et du ^
(1) Domeoico, mourut eu 16849 à soixaaie-quatre ans. (a) Ou 4e Sublëe. Il Uît Flamand.
(3) Guido , né en 1601 , mort en 1681.
(4) Simone de Pesaro ^ në en 1612 , mort en i643.
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plus parfait dessinateur. Quoique mort jeune, il laissa de nombreux élèves , tels que le Luflbli , le Velanzi , les deux Peruzziiii. le Torre et divers autres , tous plus ou moibs dignes de
luî.(0
L école Bolonaise offre , comme on voit, une
galerie coiitinuellc de grands peintres. IlseiuLle que, pareilU' à certains couchers. du soleil, cpii
sont plus beaux que son lever par leur ponipe et leur magnificence , la peinture en atteignant rëpoque d'une perfection de laquelle elle na £aiit depuis que descendre, ait voulu, faisant un dernier effort, produire eu mèine temps ungraud nombre de cheft-dœuvre et de grands maîtres.
A ceux dont nous venons de parler, se joint G. F« Barbieri, surnommé le Guerdno (â), lequel eut successivement pour maîtres, dabord Je Cremoniui, ensuite Gennari Seniore (3), et, selon quelques uns , les Carraclie eux-mêmes , ce qui est loin d'être prouvé ; mais allant , jeune
encore, à Venise et à Rome, il devint Tami du
i I il ■■. ■ ,. ■ ..it ,
(x) Cût patres sont du dix-septième sîède, comme
les précédeiis.
{2) Giovanni Francesco , cav. Barbieri, né à Cento, petite ville des états Romains , en iSgo» mort en 1666.
(3) Nous arons déjà parlé de Cremonim Seniore , du même pays que son élève, qui vivait en 1610, et eut plusieurs fils, peintres comme lui.
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Caravàge» dans la dernière de ces villes , prit le goût le plus vif pour son stjle sombre et '
' énergique ^ qu'il tempéra bientôt par un mélange savant de lumière et d'ombre, de douceur et de force , de grâce et denergie , et parvint à s'en composer, un d'où naquit bientôt toute sa célébrité. A la correction d'un dessin plus élégant et plus, pur y il joignit le choix de têtes et de . figures pleines de noblesse et de dignité^ aux teintes épaisses et si peu ménagées du Cara vage , nn coloris plein de subetUnce et de vérité ; et eniin, de, retour daus sa patrie ^ le Guercino^ connaissant la réputation du Guido, et surtout la siiavité inexprimable de sou pinceau , en devint l eniule , t L lorsque ce dernier descendît dans la tombe , il osa le remplacer dans Bologne. 11 se créa dès ce niomcut une nouvelle manière, et peignit le table^kn de la Circoncision , on les accessoires , soit en architecture piCtorfesque ^ soit en v^temens» le disputent de beauté et.de vérité avec les figures , tandis que cellesK:i sont dignes des plus grands, tableaux par leur expression. Les Noces de la Vierge, Sainte Palazia^ rAnnonciadeetr£n£int prodiguCt tableaux tous célèbres^ pl^^s, le exiiiar dans Fano, le second
' dana Aneàna , et les deux autres, Yùa à Forli et Vautre à T urin p sont dignes de ses plus grands otiB^rages ; et bien que le pinceau du maître
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auquel on les doit, soit parfois trop rapide, et son génie trop expëditif ; bien que ron compte de lui cent six grands tableaux d'autel et cent quaranlè-cinq de galerie , il n'en est pas moins grand peintre pour être aussi abondant. Dans le nombre des ouvrages dî& la prrarnère manière du Guercino, ^t, entre autres ^ le Saint Guillaume ; dans cénx de la seconde ^ où il déploya le plus brillant pinceau^ et qui lui mérita le nom glorieux que lui ont donn^ certains connaisseurs de magicien de la peinture italienne j sont ceux de Sainte Pétronille , du Christ ressuscite > la Sai 11 te Hélène , placée dans 1 église des Mendians à Venisé , et surtout son Aurore de la viUa Lodovisi^ qui , si elle n'atteint pas pour la grâce de la composition celle du Guido, n'en est pas , moîas un des plus beaux tableaux de l ltalie. Enfin les fresques du dôme de la cathédrale de Parme ^ où soa pinceau rivalise de fierté avec celui de Pordenone y terminent glorieusement les ouvrages de ce peintre. ^
Les élèves du Guercinè sont dans Gento et dans Bologne ^ le Coralli , le Mondini ^ les deux. Gennari, fils de Tun de ses premiers maîtres, le Gionima , et plusieurs autres, parmi lesquels se dislingue le Pronti (i), qui, conduit enfaut
(1) Ton» ces peintres s'avancent daus le diiL-se^iièine
EN muB. CHIP. xin. ^97 par ses parens à la foire de Sûpiigagiia, vit des^ tableaux en vente , se mit à les regarder/attentivement, et ne pouvant eu détourner les yeux , voua dès ce moment toutes ses facultés à la • peinture» dans laquelle il iit des progrès dignes de son maitre.
Le Lm^ranc (i) succéda à tous ces peintre^.
Reçu jeune dans la maison des comtes Scotti à Plaisance , il fut surpris dessinant avec du charbon des figures sur les murs de leur palais, occupation qui trahit l'amour invincible et précoce qu'il avait pour la peinture. D'abord écolier, dans Parme, d'Agostino Carraclie,a qui il fut confié , il le Ait encore successivement \ Lodovicp et à Annibal, ses frères, dans Borne. Jamais homme n'eut un nom plus prophétique de son talent que ce peintre. Son pinceau , dit là Bellori (par un jeu de mots puéril, mais vrai), fut aussi franc que celui qui lui fut donné. Ses oompositions tiennent du Cor* rége , son style de celui des Carrache ; il est grand ^^^^
•iècîe ; le dernier naquît dans la Gatlolica» petite vUlc des
états Romains, en i6a6, eimouruldanaRavenneen 1708, comme on voit fort âgé. 11 fut d'abord moine et ensuite peintre.
(1) Né à Parme , mort à l'âge de soîxante-sÎK ans /en
1647. Il fut/ait chevalier, et mérita d'être anobli par h société puisqu'a Télait par ses talens.
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dans les moarcmeiis de ses personnages , dans
leurs altitudes, dans leurs figures, plein de noblesse dam l'art de les Téttr. Ses draperies sont d*uae manière large, parfaitement analogue à TeMeinblede ses tableaox; il phdtsans prétendre au fini , et charme quoiqu'il soit loin de la per^ feclion ; il devienft le modèle du goàt moderne. Original dans ses itiveniions, il est harmonieux dans son, coloris. Enfin ce peintre snt encore parvenir à la célébrité lorsque , par les progrès immenses qn'avait fiûts son art ^ il semUatt que tous les chemins lui lussent £3rmés.
C*est dans ce st3rlé que- le Lanfiranc peignit plusieurs tableaux .daœ le palais Farnèse. Dans r^lke de Saint-Callisté^ et surtoot son fameux Polyphème à Rome j ainsi que's<m Saint André et son Christ mourant à Foligno , où Ton voit le Père éternel^ peint d'une tou^e aussi fipre que edie de Michel- Ange, aussi spirituelle quti celle du Tintoret. Une foule dautres tableaux, dont il remplit les tempks et ks palais de rilalie, prouve qu'il n'étaitpas moins fécond qu'expéditif et laborieux que savant. Il varia admirablement . ses fresques dans les coupoles des chapelles et les voûtes des églises ; et tout en suivant les traces brillantes du Gprrëge et des plus gi^nds maîtres ses prédécesseurs ou ses contemporains, il sut^ quoiqu'il ne fit qu'imiter , paraître créateur. Son
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tableau de Saint Boch et celui de Saint Conrad »
qu*on voit à Parme, sont ses meilleurs ouvrages. ^ A la hardiesse du farre» ils unissent le fini de la perfection , qui n'est pas la qualité dominante de cet artiste. Nous aurons eûcore occasion de parler de lui en traitant de 1 école de INaples, car il brilla aussi dans cette ville» Cest lui qui , par Fart avec lequel il peignit la perspective et larchitecture y apprit aux peintres les plus ha«* biles à représenter à Toeil les plus vastes distan* ces, et les lointains les plus surprenans par leur étendue. Ce peintre lit peu d élèves. Le ]^en* gacci (i) le fut seul , et fut encore son auxiliaire dans sa fresque de la coupole de l eglise de Saint- André. Il se fit , par SCS talens , la réputation d'un disciple, digne d'un tel maître. Le Bada* locehi (2), quoique d'abord imitateur de la manière 4' Annifaal avec lequel il vécut long^temps dans Rome , devint depuis le compagnon assidu et rémule de Lanfranc , sur le style duquel il modela le sien. Ce peintre excella tellement dans le diBSsin , qu'il est place pàr Annibal , non seulement au-dessus de tous ses élèves, mais de lui-même ^ dans cette . partie élémen-
(1) Giovanni Francesco, de Pesaro. Son âge est ignoré.
(2) Ce peintre était dans son adolescence en 1609; il était de Panne » et s'appelait aussi Bota Sisto.
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taire de 1b peiature. Cest lui qui trâvàiUa con-
joiatemeat avec le Lanfranc, aux gravures qui ont pour objet de reproduire les peintures de Raphaël dans les loges du Vatican^ ainsi que celles du Corrëgedans le dôme de la caUiédrale de Parme ; ouvrage qui f justement dédié , au nom de la reconnaissance et de Tamitié; à An* uibal Carraçlie,r^ie malheureusement impar* fiiit. La Galatée du Badalo<îchi est son plus bel ouvrage^ il est digne dun plus grand maître.
Cependant y faible dans son invention , ce peintre p lorsqu'il ëlait mis en rivalité , perdait à avoir des concurreus.
Nous retournerons aux élèves que les Ca^ rache eurent encore , soit dans Rorae , soit dans Bologne, ainsi qu'aux imitateurs de leur admirable stjle. Le Tiarini esta leur tête; et quoique noua parlions ailleurs de ce peintrésupérie^r *(! c'est encore avec plaisir que nous rendrons hom« mage à ses talens. Elève d'abord du Fontana , il le fut ensuite du Cesi et du Passignano à Florence, n retourna dans Bologne t rempli du style de ce dernier , et vint dans l'atelier de Louis Carrache, son bien&iteury imiter le sien. - Les essais qu'il fit de celui du peintre Florentin n'ayant point été heureux dans un tableau
(i) En traitant de Vécole Lombarde.
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qu'il peignit pour leglise de Saint- Pétrone, c*est alors qu'il se reforma , qu'il toucha à la perfection dans plusieurs des parties importantes de la peinture. Mélancolique etsërieux de caractère , il le devint de génie ; s^s compositions sont graves comme lui. Les figures de ses tableaux, leurs mouvemens, leurs attitudes, leurs drape? ries faites avec peu de plis, sont également dW style austère. Son coloris a peu de vivacité, encore moins de gaité ; mais il est toutefois harmonieux et d'un eâet grandiose. Rien ne surpasse le pathétique avec lequel il peignit ses Madeleines , ses Madones addolorées. Ces personnages semblent denaander des larmes à ceux qui les contemplent; et, présenté au duc de Mantoue, un de ses tableaux en arracha aussitôt des yeux de ce prince. Le tableau le plus célèbre du Tiarini f est celui où il représenta Saint Dominique, à la voix duquel renaît un trépassé. Le grand nombre des personnages dans cet ouvrage , la variété de leurs têtes, de leur expression , de leurs poses et de leurs costumes , tous d'un choix et d'un goût exquis, étonnèrent tellement Tainé des Carrache lorsqu'il vit ce tableau pour la première fois, qu'il déclara ne pouvoir comparer aucun maître de sou école à sou auteur. Plus parfait dans le coloris , et dégagé de tputes formes vulgaires dan&
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son dessin 9 cet artiste peignit mieux encore sou tableau de SaiuL Pitirré, qui, confus, plein de compicmetioa et de repentir, placé dans un coia du prétoire où Ton juge sou MaiUc et son Dieu f. voit avec toutes les angoisses du remords une aussi tragique scène. Après les Carrache, le Tiarini est » dit Lansi » le peintre le plus par* fait de leur école pour Texpression des affections de l'âme y dont il sait animer toutes ses figures; pour la force et la durée du coloris y et pour la perspective. LeSpada (i), lui seul, le dispute de réputation et de génie avec . lui. Né dans la classe la plus indigente de la .société , et employé dans l'atelier des Carrache , pour broyer les couleurs , il s'éleva bientôt de ce simple état à celui de leur disciple et de leur émule. Il imita leur style, celui du Baglione, ensuite celui du Dentone, célèbre dans cette partie de sonartqu on appelle la quadrature. Il se lit un style plcifs énergique^ diaprés le reprocbc que lui fitle Guido de manquer de force; et ce fut à son retour de plus d'un voyage , qu'il reparut.ricfae de sa nouvelle manière. Il Temportasur le Tiarini dans le tableau d'un Saint qui brûle des livres proscrits. Le . Sacchifut ravi de soii Saint Be aoit opérant un mi* racle, et dessina souvent ce tableau; il peigniten
( I ) lioiiello , mort en i6&a y à quarante-aix ans»
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même temps à Thuile et àfii^squedansReggio, et se surpassa lui même ; emRa Modciic et Parme s emheUirent de plusieurs de ses tableaux* Le Desanl fut son digue élève; le Garbieri (i) , son heureux imitateur , qui ensuité joignit k la fierté du pinceau du Caravagio le charme de celui des Carradhe y.ets'immortalisapar les taUeaux où il pei*gnit dans toute son horreur la peste de Milan, dont saint Charles Borromée visite ^ soulage et sauve même plusieurs des victimes ; Saint Paul , qui ranime un jeune trépassé du fond de son tombeau^ et eafm ie Martyre de sainte Félicite et ^e ses sept enfaos, supérieur encore au précé* dent par la vigueur du pinceau. Nul peintre n'a poussé plus loin Thorpeur profonde qu'inspire le spectacle le plus tragique. Le degré d expression et de yérîtë qui caractérise ce tableau est digne des plus grands maîtres. Comme celui du Spada^le génie du Garbieri était austère^ et pen* cbait vers unesombre fierté; mais fécond eu idées mélancolicçies dans ses compositions, il n'était point sombre de caractère comme son rival. La fortune que lui apporta une dot opulente de son épouse le ravit ^ avant la fin de sa carrière , à la peinture. Us eflbiça, sans doute pour réparer .
(i) Le premier naquit en iSgS, et mourut en 164? x le second mourut à soixante-quinse ans ^ eu i654* >
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ce tort, Ae transmettre ses talens k Charles (i) f
son fils, qui promeLUét ^ii effet d'être digne dcT son père, mais qui, comme lui , fut bientôt ravi à son art. ' ,
Le CoA^edone (a) suit tous ces peintres. Con<* duit dans le véritable chemin de la peinture par les Carrache , souvent il les égala s'il né les sur* passa même ; mais laissant loin de lui les plus grandes difficultés de Tart , il n aplanit que les plus faciles » ne peignit que des choses douces > des sujets tranquilles ^ des affections tendres ^ au lieu de passions fortes et profondes. Doué de la conception la plus vive et du pinceau , le plus rapide , il étonna et séduisit le Guido luimême dans Rome par ces dons aussi heureux que surprenans de la nature ; et ce grand homme ne le prit pas seulement pour auxiliaire, mais fut quelquefois son disciple. Le coloris de récole de Venise lui devint facile; il le tenait de ses maîtres » et surpassa leurs vœux et son espoir. Lorsqu'on demanda dans Bologne à l'Albane, si cette ville possédait des tableaux du Titien, « Non, répondit-il, mais elle en a du Cavedone. j» On dit même que l'Épiphanie
(1) L'âge de ce peintre est ignoré. '
(2) Nous ayons déjà eu occasion de parler de ce peintre supérieur.
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de ce dernier est supérieure à plus d'ua tableau du prince de la peinture vénitienne. Celui de Saint Alo est admirable, celui! de Saint Etienne ne Test pas moins. On reconnaît la manière Je ce peintre à la beauté , à la perfection avec la-^ quelle il traita les cheveux, et surtout la barbe des personnages de ses peintures ; aux teintes gracieuses de sou coloris , aux pUs rectiligaes de ses draperies. La douceur du style et des compositious du Cavedone prenait sa source dans son &me ; sa sensibilité était si profonde , que lorsqu'il perdit un fils, à la fois son espérance et celle de la peinture ^ frappé de cette mort aussi précoce que malheureuse, il éprouva une sorte de cécité mentale \ son corps seul sui^écut à ce fils adoré ^ tandis que sou esprit le suiivit dans la tombe. Depuis cette fatale époque , il n'eut pour compagne assidue que Findigence, au lieu de son enfant; et c'est ainsi qu'après la jeunesse et la maturité la plus glorieuse, la, stupidité et la douleur le conduisirent , chargé d'années f aux lieux où reposait son fîls.
Le Massari (0, doué du pinceàu riant dé Passerotti f son maiti^e , quelquefois de la grâce charmante de T Albane ^ et qui approche en même temps de Louis et d' Annibal Carrache , peignit
(i) Lucio , né à Bologne en i56g | mort en i6334 l. :io
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successivement dans le style des deux premiers de ces peintres , des anges , des vierges et des saints ; et dans le second, le Massacre des limocens, et un tableau justement célèbre du Christ.
Le Brunetti (i), digne élève dn Giiido, se distingua par un pinceau non moins délicat que le sien. Le Rauda (2) se signala par une Sainte Cécile qu'on cite encore après celle de BaphaëL LeFacini (5) , entraîné dans la carrière des peintres par Annibal , y acquit j dans un âge adulte , des talens qui poussèrent^ par la jalousie , au repentir celni qui'lui ayait donné des conseils. Le Brizio (4) 9 fiorli de IXteiier duu corduuuier, entra dans ceux de Passerotti pour y apprendre le dessin, et d'Augustin Carrache pour y apprendre la gravure. Il s'approcha bientôt, par ses talens , des grands maîtres que formèrent ces pein* très ; il atteignit le Guido dans la perspective, le Fiarini dans les paysages , Louis Carrache dan$ les figures, et dans rexpresbioii quelquefois le Pominiquin. Le Couronnement de Notre-Dame^ et un autre tableau Jatis lequel il ne montre pas moins de facilité que d'élévation de siyle, sont les
(1) Sebastiano , mort en 1G49.
(2) Fleurit de 1614 à 1644* Il s'appelait Antomo.
(3) Bartolomeo de Ferrare > metu't en 1602.
(4) ^ou$ avons déjà parlé de luit
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oovr<i i^ es dans lesquels il déploya le plus le génie d'un grand pçiatre. Ses fils lurent ses dignes disciples ; et de même qu'il s'approcha des grands peintres, ils surent s approcher de leur père. Le Masteletta (i) , imitateur ile Parmegianino, mais soupçonné d'avoir été de la secte des iiiaaiérisfces f plut cependant par les ombrés originales et fortes de son coloris , au plus grand des Carrâdbe. Son tableau du Miracle de la Manne lui mérita cet honneur. Le Cavazzone, l'Ansalone^ le Boni&lli et une foule d autres (2) ^ furent plus ou moins dignes des Carrache , leurs maîtres , dont r Académie se ferma lorsqu'ils descendirent dans la tombe , jusqu'à ce que le Cignani la rouvrit et la régénéra* D autres peintres de Rayenne^ de F^énza, dlmola , parmi lesquels se distinguent ringoli^ le Misciroli et le Diamantini , honorèrent leur siècle et leur école, qui est encore celle de Bologne. Le Viola , le Grimaldi ^ et surtout le L.otto , ainsi que le Padernia et le Dalsole» se distinguèrent en même temps dans les paysages comme dans les tableaux d'histoire; le Gobbo, le Mezsadri, le Citadiui et divers au^ très , dans les animaux , les fleurs et les fruits,
(1) Andreo Donilucci de Bologne, né en iSy^^meait en i655.
(i) FciuliCa Ju milieu Ju Jix-septièiiie iiecidi
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le Negri dans les portraits ; et le Dentone f dans la perspective, où de même il s'tmmorta-* lisa (i). Simple ouvrier dans une labrique, c'est de ce rang obscur qu'il s*éleva à celui des premiers maîtres dans Tai^chitecture pittoresque. Il donna un nouvel éclat aux plus beaux palais f aux plus beaux temples , aux plus beaux théâtres de ritalie ; fit admirablement ressortir , par la force de soa clair-obscur , les plus vastes perspectives et la plus noble architecture. Le public xnonta sur les échafauds où il peignait ses briU lantes et magiques images , pour s'assurer si les colonnades y lés pilastres, les dômes qu'il représentait, n'étaient pas réels, taDirillusion que sou pinceau faisait naître était complète. Le Mitelli ^ ainsi cjue le Colonna, furent ses rivaux. Une foule d'autres peintres ses émules , tons quadror turisti comme lui, et paiini lesquels le Capugnano , le Santi etFAlboresi se distinguèrent le plus* Ils terminent tous ; avec les pi ecédeiis, là plus mémorable époque de lecole Bolonaise de peinture.
(i) Girolomo Gurti de Bologne, mort en t63i ou i632. On voit que tous les peintres qui le précèdent dauf cette iioi2i.eiJiclature sont du même temps que lui.
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DES PEINTRES
CITés DAHS CE TOLTTHE.
Abbatoti ( Guido ) »
ilrctgc 2IO
Accius { Priscus \ .
AfirlaoDlioii •
Affostino .
Agresti (XrWo), ,
Alamaniii (i^<eiro)y
Albane {Franceseo)^
Alboresi ( Giacomo },
3oB
Alcimaque, ^
AXé (Égide),
Alfani ( Domemco ) ,
Allegretti (Cor/o) y
ai8
Allegrini {Franeesco et'Flamimo) ,
ibid.
Allori {^Alessandro)^
Aloisi ( Baldassaro ) ^
Amadei ( Ste/ano ) ,
Amerighi , ou M. A. Carayage.
Ainorost ( Antonio ) ,
ââ5
Aiûulius y
Anagtasi da Sinigaglia , ,
Anaxaiidrc ,
Aiuln a de Yeiitilii,
Androbius ^
Androcide ,
An^eli ( Giulio ) ,
Augeiiui ( Scipione) ^
Anffelini ( Giuseppe^*
Ansalone ( Fincenzo ) ,
ADSloride,
Antidotus .
Antipliile •
Antoniani (Jmomo),
Apellc ,
as
ApoUodore,
ApoUonio,
to5
Apollonio (j4e[ostino) i
AfcesilaSj
Av4ûcay
^relusi ( desare}^
Aristarete ,
Aristide ,
Arittobnle,
Amtolaiis , fils de Pausias.
Aristonide, , .
Aristophon,
Armanno ( Fieenzo^ •
Az'nolio di Lupo , '
Arpino ( le chevalier ) «
Artemon ,
Asciano i^Glovanni^ ^ '
A^epiodore,
As{ierliiii ( Amuso ) »
DES PEIiNTRES.
3ll
Alhëmon ^
^age 57
Aurelîiis ,
Aulubuius, ^
Baccera ( Gaspare ) ^
fiaccicio % ou GauUi •
Badione { cavil. Giovùnni') •
Sagna« caVaUoy
Bcildino ^ Tiburzio \ .
Baidacci { Giov, \ •
Bamboccio •
Bartianî GiuseDDe •
Ht
•-— dcllâ Gâtta - ou d*Arezzo .
•■M di ftftn IVlArf^A^ mi Hflfu^tA dtfillA PAVtA .
Kai*f nl/M .
BbmIî ( Pier» ÂnErolo^ .
23fi
Bastiani ( GUiseDDB\^
Basdano di san Gallo ,
îjalLoiii {^P^ympeo^ y
fia IIP ( /Z lialîi*! wnn \ .
2Aû
Ir^LA 1 X r Wnvpv vw J a
Beccafiimi. Koycz Mech^rini*
Benedelto de Fcrrare ,
Barliiighieri ( Bonavtmture ) »
9ia TlBLB AI.PHÀBETJQUE
Berna di Siena •
Page 169
BernascoDi ( Laura ) 9
Beruetz ( Cristiano ) ,
Beruioi ( le chevalier ) ,
Berrelooi (Ificcoio)^
Bertncci (Bohgnese)^
Bertusio ( G. JBattista ) ,
Berluzzi ( Parino ) ,
Biandii (Pieiro),
Bibiena ,
Bilia {G. £atUsta)^
Bîtinî ,
ft6i
Bizzelli (G/o)}
Bocco f
Bologbme ( Banoiomeo ) «
Bologna (Zo/vmiffo),
Booalti.
Booarotti {Mchel-Jnge)^
Bonasone ( GiuUo)^
Bonatti ( Gioponm) ,
BoQConti {Gian-Paolo^f
Boocnore {G, Battista)^
Sfc3or
Bouelli ( Aarelio ) 9
lion i fa i 0 ( Francesco ) ,
Boniforle ( Girolamo)^
Bonini ( Gir^lamo ) ,
♦ tt3o'
Bonini^ ou AnconitatOi
Bonini di As&isi Gio 9
Boninsegna^
BonoH ,
BontaleDlini [Bernardo^ ^
Borgliesi(G. Feniunt),
-^ES PEINTRES
BorgitLTïtàiOrazio), P«g« Borgo (FranceMCo) ^
Botticelli(4iJww/w), ' Brandi (G«W/2/o) ',
Brescianino (Andréa ) , ' '7 <^
Briïîo (Frowcwo), ' Bronzino (^Jngiolo), Brunelleschi Brunetti ( SelntsUano ) , Bruno ri (Z'Wen^), Biifiamaluco »
Bugriarsani , Bnlarque ,
Buralti ( G/ro/«/72o), * Batt€ri(G/oil/flrMi),
Cadc8((î/ro/^2wo),
Cagiia9p(GifM?o), ^9^
Callade, ^ '53
Calandra ( G. Batlista ) , , Caldana(^irfoiwo), Callicles ,
Calvart { Dionisio ) , Çmi^ (Andréa)^ >
Campidoglio (Michel Jngeîo) ^ a4i Campino ( G/o), .
Canini ( Giannangeh ) , ^ ^^9
Cantariai ( Simone) , - .Çanuti i^Domenico) y
3l4 TABUE ALPHABETIQUE
Capanna ( Piicc»o}t Page 179
— (ie Siefinois)^ 170 Caporali {Giulio et dambattuta) y 184 Capugnano {^Giovanmno)^ ^ 3o8 Caravaggio (PoUdoro)^ aejt Carboni ( Giovanni), 229 Cariieri {^Alberto) ^ ,
^ Carmaseide^ ^ - ^ 64
Carozelli^ 227 Carrache {^AgQstino)^ ' .274
(Junibal)^ , ^
— ^ {Antonio) y 279
— Francesco) , • iÀû/.
— (Lodovico)f ^71 Garrari (^a/^iM;i<îro et jlfa//eo), sGb^ Carteili , ^ 222 Carrjacci , ou le Pontône 1 * 160 Ctiso}9ini (Alessandro), 174
— (Iliario), ibuL CasteUo (Francesco)^ • ^ 164' Castellucci ( itJrezzo ) , 249 Caïalani, ou le Romano. a3o-288 Cati ( Pasquaie ) y a i CaTallini (P/eM), i^^ Ca.y azzone (Franccsco^ j ' 3o*f Cavedoiie (Jacopo), 3o4 Cecca di Martino» i($g Cecco da Gubio, xrjj^ Cel io ( Gaspare ) , 233?
Gento^^ ^3*296 Cephîssodore , 2j Cerquozzi ( Michel'Jngelo ) , 240
r>ES PEINTRES.
CcmîoK C jinionio '\ .
Paffe 162
Ccsarei f Pierro)^
ai8
f Seraûno ) .
Undé*
Cesari (Bernardino')^ '
ibid^
Cesî ( Bartolo/neo ) ,
— (Cûr/o),
Cespede ( Paolo ) •
Charroadas ,
Ciiiari ( Giuscppe ) ,
OhiodaroloÉf G» Maria
CîamDoIlI r ^ffost£/Êo\ m.
Ciiîoli , ou Curdi,
Cimabuè ( G^o^f, ) ,
Cîmon.
Cimpi , ^
Clioriuâ. A
* ihid.
Circiffiiaiio on Pomaranoe i
Cîtadioi ( Pier, Francesco ) ,
CléAiithes de Corinthe ,
Cléophante ,
Cléside .
Cûda r JSenedetto €t £ariol, ^ •
Codagora ( Fiptano ) «
Collaceroni f Agostino ) ,
Colli ( Antonio \ •
Q^lonna ( Miekel^Aneeîo ) •
Gompas^noni ( Sforza ) ,
Conta ( SehasUano et Giomnni ) ^
Coociolo , ,
Goodtvi ( Ascagno ) ^
TIBUE AUHiBériQUE
Consf anzi ( Ptaddo ) , ,43
Conti ( Ce/flw), ' ,(•„
Corluncllî,
Cordi {Domemeo), ^55
CoraelÎQs Pîdus , ^5 Corsigruino , ou Pienza, ' ,6g
Corte$e , ou fiorgognone, a^o
Cortesî ( Gttfflielmo ) , 248
Costa (Zorr/?3o), -^g^
Cotignola ( Qirolamo ) , j'^^^^
Cozza ( Francesco ), ' 229
Cratère, ■
Credi(Xo«r««,), j^^^
Cremoniiii ( C. ^isixûl^ ) , 27 1
Crcscenzi ( 6. DuttUia et Bartolomeo)^ a33 CrevaIcore(i'^>r. ilsr«r/a), ' 269 Cmtof uci { Fabio ) , Critce ( Saldassaro ) ^ Clesideme, ^
Oesiioque, ^
Curado ( caval. Francesco), j63 Cydiasy
aïo s6S
Daba gna ja ^ Pietro ) , Daddi Bernardino)^
Balsole ( Antonio ) , o Dandini di Fireiize ,
DES PEINTRES
Danti ( Ignazio ) , De Maria {^Ercole ) , Dentone , ou Girolamo Gurti , Derani ( Pietro ) , Dlamantini ( Giuseppe ) , Dinias , Dionisiore, Doici ( Carlo ) ,
( Ottaviano ) , Domenico ( Bolognese ) , Dominiquin ( Zampierri ) , Donato^
Ducci ( /^/r^7/o ),
Ëcbion , * ^
Elzheimer ( Adamo ) i i ^^9
Episcopio ( G/tf67/«o ) , ' Erconalanetti ( Ercolano ) ,
Eudore , ^4 Eumenes d* Athènes,
Euphranor, ^ 5^ .
Eupompe , £â Eutichide , ' '
Euxanidas , ^
Evangelisti Ç Filippo ) , 2^3
Evenor, ^
Page 2 ï5
aû3
i63 et 232
ofi3
329 et 2 6q
Fabio délia Cornia ^ Fabri^iio ,
3l8 TABLE ALPHABSXIQUB
Fabrizzi f Antonio ) ,
^ ' Page 2 32
Faciai ( Fietro ) ,
Faenza ( Jacomo ) ,
FeUrini ( Jndrca) ,
i erri ( Ciro ),
176 et
Feti ( Domemco ) ,
Fiammeri( C. Battista)^
Fiorini ( G. BatUsta ),
FoIU ( Sehastiano ) ,
Fontana ( Salvator)^
Formelio ( Donato ) ,
ibidm
F'arli ( Martolomeo)^
Forlî ( Jacopo ) ,
Foto délia Nunziata ,
Francesca délia Pi«tro ,
140 et 180
Franchi ( Cesare ) ,
l' raiiciiini ( Niccolo ) ,
Fraacia(^/^'),
\ Jrrone€sco K
Franco ( Ihittlsta^^
— (Giiiseppe)^
Gaddî ( GiiWo ) ,
io5, i33, 166
Gadi ( Tadfho)^
Gagliardi ( Bernardino ) »
Galanino ( Baldassaro ) ,
Garbieri {Charles)^
— {Lorenzo),
3or
Garofolo , ou B* Tisi ^
DES PEINTRES. Sig
Garoli (^Pier. Franeeseo) ^ ^"Psige 256
Garzoni ( Giovanno ) , 241
Ga^parine ( Gaspare), i2ii>
Gaudenzio ( /ve^rar/ ' » 210
Oarzi ( Luigi et Jî/nr/o ) , 243
GeK*e ( Claude)^ aSg OengSL {Girolamo) , v 171 «t i83
Gennari ( BenedeUo il signore ) , - 2C)6
Getitîle ( d Urbino ) , 180
Gcssi ( Fraricesco^ ^ * ' aga
Gherardi {f Antonio ) , 23o •
Ghirlandajo (i>omewco) y * ]/,3
— ( Rodol/o ) , 16a GiaccioH « 354 Gîan ( Niccoîo di Perugia ) , 184 Giminiatio ( yincenzo ) , . , iîo8 Gionima ( Simone ), 296 Giorgetto(GiVxco//to)y 229 ^^iotto, 106 et! 36 Giovanni diPistoja 9 ' 178 ^ di Udine , ou Ricamatore , 206 Gismondi ( Paolo ) ,
Giuliani ( G/o/gv'o ), 229
Giunta dePise, i3a
Ginsepîno deMaceratOy 12
Glaucion , ^7 Gobbi(ilfa/Y;W/o), '232 GobbodaBonzî, ' ,241
— di Corloiia, 307 Grammatica ( Ameveduto ) , ^3g Grapelli, â3(^
Grïmsddi{Francesco)y Page 353
Guercîno , ou Barbteri, ^^94
Guido , ou Guidoue , Guerra(G*oi».),
Guido Gaddi, 1^9
GulUt^lmi ( Grcf^orio ) , Gumberucci ( Co^/«îo ) ,
Habroit^ 64 Ilipplas, * «^'^' Hundhorst , ^27 Hygiemôn ^
Ingoli ( MaUeo ) , ^07 Innocenzod'lmola> ■•^^ Irene^ ^4
Jacone ( Florentin ) , 16 1
Jacopone da Faenza , 273 Jaquiato (Corracfo)> A48
liabeo ( Jntistittk ) » 7^^
Laia , 65
DES
PfiINTRfiS.
LâinDSrcllî ( CûtIo \ >
f4^nf|»f ( chevaiter ) »
Lauretti ( Tor7LTniiso\ ».
Iisandro « ou Redcr.
T^Tiarili ^ Pietro \ ,
Leouardo di Pistoia .
JLeoni ^ Ouavio ) •
JLiUio. oa Ulio.
iiaS
Lipoi r Fïfy?po ) m
LoDghi ( Luca ) ^
X«oM&z€tti ^ jitnbrotno \ *
liOrenzo 9
I«oto [Bartolomeo^ f ■
T.n<»a CortonA.
— f Pietro ') ,
Luffoli ( G, Maria ] >
Lati ( BenedHÊo ) «
Luzio ( ii otnano } ,
an
Macerata ( G<«i<^j9e) ^
Magatta,
Mainardi ( LaUinuo ) ,
Malpiedi ( Domenico et Fremcesco ) 1 *
Kancini (FWiitceifco),
Marifredi ( Bartolouieo^ ^
MaDglard ( Adrien)^
Hfu-atte (Car/o),
Dig'itjzed by
3m TABLB ALPUBÊTlQIfE
Marca (G. BatUsta délia)» Page 217
J f i rc hift ( CeUitêo ) ^ 25^ Ifarco da Pîno , ou de Sienne , 1 5G-i 7a
Marcucci ( Agotdno ) , 17^
Jlagattft, ou Domenico SimoMlti» sSo
Marcns (ZâdSrW}» ^3
Marescelli , i63
Biamni ( Camiilo } , I ^4
Marinelli ( Giroiamo ) » aap
Marini , aSo
Marucelli ( Falerio ) , l63
Mani , on Muzzi , 22$
Masacdo di S. GioYanni , 140
Masteletta, ou Dondacci^ 807
Maaacci ( Agastino ) , 2Jfi
~ {Larento), ibid,
Massari ( Luca ) , 3o5
Massai ( C/ro/omo) y 2i5 Massi (^jtfaïKo), • aj8
Masolhio diPanicale, 142
Maturino de Florence , 207
jUatteo di Giovanni , X70
n(u#ifldJiîb)y 16a
MecheHno , ou Beccaf umi , 171-173
Mechofanes , t 59
Melozzo, ■ 261
Memmi ( Lepo ) , 169
— {Simone')^ i6bi
Meags (^Rapha€l)\ 243*aSkO
Wangacd» 2219
Mênzani ( Filippo } , 289
Metrodpre, 77
Mezzadri ( Àntomo ) » ^{07
0ES PEIJÏTRK». 3^3
M ichel Angeli ( Francesco ) , * Page 24a
MicheUmi( 6. i^flieû'la) y 229
Mîgnard (P/errc)^ f 3^3^
lliiii(^iiftiiiM>)» . i55v
Miniera , ' ^5 Mino ( Francesco ) ,
Minsocdii ( Sehtutiano ) , ^^^2
Mirabello da Salîcorno , » i52
Miruoli ( GiroUuno)^ - ^gg
MÎMîiroli ( Tommaso ) , 3o^
Mola (G. ^a^&>/a)^ ^gg — {PierFrancesea)f i ^3^
Monaldi , 355
Hondini ( Fulgenzio ) , 296 Monosilio { Salvator ) ,
Montagne ( le ) Hollandais , 2^0
Montanini {Pietro)^ Morandi ( Gio^Mtwia ) ,
Blosca ,
Mugnoz (^SebasUano) , Mujano {^Benedeuo)^ M vlieribui ( Pietro ) ,
MuraLori (^Domemco'j ,
Musteletta, ou Poadaccii 3^^
Mttziani ( MasaieiM ) , ^ 5^ Moziano (G/ro/â//?o),
Digitizea by <jOO^it:
324 TAnJE ALPHiBÉTIQUE
Iftim(Gitolamù)^ Page iiS
]SaiTdim{D. Tommofo), ^
JiÊMm{Gùueppe)f 176 VmUnn{Chariei),
Isealies, 64
MeUna ( Cer<M)^ at6
Vt§n(G.Firumeéiéo), 3o8
Nemici ( Cacaa ) , ^ â65
Ntroedo (^leiMie), 171
Nicéarque , 64
liiceron (.Gmji. jPmncefc»)» a4i
NidM, ' 56
Nicomaque, 5i
lfoliiU( Dwwt/e), dlB
Nogari , • a 1 7
Hozadella , 266
T^vifuà{JUegtem)f 17g
Occhiali ( Gabriele ) , l6g
Odaiii(<;Âroiku7to), 245
Oderigi da GaUno^ i39-i77-fi5&
Oenias , 64
Olynpîas» . 65
prcagno (Andréa) 9 iZ%
Orizzonte ( Francesco qmF mhlomen j , 253
OxH {Praspero) ^ « ^
Oigltized by
DES PEINTRES. 3^5
(Pasquaie),
Pacchiarotto ( /acopo ) , I ^ I Pacavios» ^,
Padenia ( Paolo Jntonio ) , 307
Pagni (Benedetta), l6a
Paladmi di Gortone , 243
Palma (le jeune), ai 5 Palmeggiani ( Marc» ) ,
Palombo ( Bartolomeo ) ,
Panaceut, 5jg Pandolfi ( G, Giaeomo) , ^ ,^
Pannini ( (î/o. P/io/^Jj , • .
Parasoîe {Bernardino)^
Parocd(45f^«w), .
Têmtiio (^ngeio), • 170
Parrhasius ,
PttaAiGiambatlitta), Pâsserotti ( Bartolomeo ) ,
Pasôignani , ou le cavalier Cceitii „ ^36
Pauriat,
Pellegrini ( FeUce et Finccnuo ), . aaS
Peilagrino (/>omiiwo ) , 255
— dîModena; 2^,^
— Pellegrini,
Penni^oaleFattore, '
— (Xifca),
Pereicus,
3^6 TISLB AXfflABÉriQUB
P«fiiiodiiyâ«i,
Sa
Perugino ( Giocomo) »
ièid.
Peruzzini ( Giovanni et son âls ) 9
Phalérion» >
Philisques,
Pliilozèned'£rétri«,
Phrilus •
Pianoro , ou Mordlî ,
PiccioBC ( Jlf 41x100) 9
Pietro de Cortone , ou Berretini ,
Pihàcci { GùiseDpe ) •
^ntareccfaio ( Bemardinù)m
Piombo ( del Sebastiano)^
Pippi , ou Jules fi,omÀii& •
doS
Éisanelloy
Pittore ( Pao/o),
Polla joli ( Antonio ) y
-i- (Pietro),
ibid*
PoIy£:aotte de Thasos •
aÔ, 65
Poppî , ou Morandini »
Porrini.
f^orta deUa Crarfagnana,
Porta ( Giuseppe ) ,
PorteUi ( Carlo ) ,
Coussin , ou Gaspaxd Dughet »
— ( Nicolas ) ,
Pozû ( Giuseppe ) ,
^6»BO {Jndrea)g
aS6
Pono ( Giamhatttsta)i ' IfH* 2f 7 Prato ( del Franceseo ),
Primaticcio , ' • . 2*^4
Phmi ( G. Batùsta ) , , - ^h<^
Pirocaccini ( Andrm ) , M4
Pronti ( Cesare ), 296 Protogene,
Provenzale ( Marcello ) ,
Paccio ( da Gu^^to ) 9 »77
Puglîa (Gitt^/»0), '
Pfifl^ ( Domemeo ) , tfi^*
Puizone ( »Saj?fo/ie ) , ' 2i4 Ponico (^iiiOAilfarca)j
PapiniBiagio, • ^
Rafiaelino da Reggio 9 î^lS
Ramazzini ( Ercole ) , A" f S4
Ramiûglii , ou Bagna-CaYalio , . r 208
Ra{>haelSai»io9 ' - ifS
Razzi, ou Sodoma , ^
Remondi ( Marco Antonio), ' v ' ^10
Renzi {Cesare ) , •
ResaDÎ (^rcoi^/a) > * ^ • 255
Biodatelti, ' 17^
^ikàxiôm{Miehd'Jngelo)^ s43
( Niccolo ) , ' • *W-
3a8 TABIA ÂJ^EàXtn^gOE
%iomtJi^ (I^ranc€fço)f Pages 243} 249
Roos , ou Eosa ( M, Gio* ) « ^4^
RoMlli (Cojzmo), i43
Rosetti (Ce^are), - 218
Ri^rîti ( G. BiUiigâa) , s6î
Rossi (P<2j/7«a^>io) , / ^4^
B osso ( le ) Florentin , 161
Ruben* sS6
R^ggieri ( Ruggiere ) , a6B
Roâtici ( Vincen^o j , 1 74
Rvitîco (iS0iief«)t 172
RaTÎale ( Spagmiolo ) » * x 63
SliilMitiiii (Z0ir«im)«
Saeelii (w^iMfiva), a3ff
Sacco (^Scipione)f âio
SaUmbeni (^reoi^i^/o), 174
Sftlmî ( Tommuso), 94^
^jUvi) ou Sasso Ferrato, * a3a
Sammâchtiii ( Ora»o) , ai3*a66
Sandro (/acopo), 161
&aii Georgio ( iSir^e^ib), ]83
SÊnSepolcto(JBorgo), 180
Santa-Titi, t63
SantelU {FeUce)^ 236
Santi (i>oi»tfiweo) 9 3^
Saracciiii (CoWb), «97
Sarti Q^7i/o/ii'o}i di8
Sarto [^Andréa del;,
Page loo
SaTODaDzi ( EmUio ) ,
Scacciam (c;ami//o),
Scalabrino ( oenese ) ,
Scalvati (vd^Aioiiio) ,
iti7
ScaramuGCit (G. ^/Homo)»
.SemenM \J»mcomù)^
iMrapioii ,
Serenari ( Gaspare } ,
Sermei (le cheralier) 9
2lft
Semonela ( Gtroiamo ) »
SI
Serodmi ( Gto ) ,
Smi ( Consumuno) ,
DignorelJi ( Francesco ) «
— {^Luca),
Siraui ( G. Andréa^ ^
— (^EUsabetta) 9
Sobleo ( mieheie ) ,
Socrates ,
Sogliani ( ^. Antomojf
Som (Pi€fro),
Spada ( Lionello ) ,
SfMidanno ( 6. Antonio )j
Spagnolo ( Giùvanm)^
loS
Speransa ( Giambatttsta ) ,
Spiaano ( Vincenzo ) ,
Squazzella y
Sqvaasmo >
Steiia {Giacomo)^ ,
Stepdardo (^on^meA)^
33o TABI<E ALPHABÉTIQIie
SUra ( Igiiace ) , P«ge
StradaHo ( Ghmmd) 9 i63
Subieyras , 948
TMOom ( Inaocenzio) , aSô
TbWi i^Agostino) 9
Taursique, 64
Tenipesti (^Aloii/b) , . 3t5
Tcmpestino (le Romano^ , 240
Terenzioott Aondolinoy 2qS Théodore , 64
Tfaéon , «SÛT.
Thelephane de SïcjQU^f ' 24
Xbcrimaqae 1 35
Tiarini {Alessandro)^ 3o«
Tibalti i de Pellegrini , 1 56 Timante ,
Xmarete , fille da M ycon , 64
Tnnomaque , , 58
Tio {Francesco) f ' 17g
Titi y ou-Xito Santo , 16S
TolentÎQo (Atovâiiloiiio), ^ siB
Tome
Toielli ( Cesare) » 318
Tofre ( Fîamimo ) t 9$4
Torre ( G. Paolo) , 216
Torri (P/e/"<z/ito/wo) , a88
Traballeii ( Frawseseo « 16S
Trasi ( Lodowico ) , 245 JteyÏAaaii{Franceseo)i.
Oigitized
BE8 PBISTBES. 33 ^
Troinctta(iV/cco/o), l'ag^ ^'4
Tropiia ( le chevalier) ,
Troy(W), Turchi ( dles$andro ) ,
Ugôlino ( d'Orvieito ) , * ^7
tJmlle ( Franciscain) , Urbino (Pie/ro), tItUm (6«Mitiii),
YkliîMo ( Xif^*) ,
Vandervert ,
Vaft*Dick ( Antoine ) , ^^"^ viiielli(Jltow),
Vanloo (G. ^flliswl»),
Taïuii {^Francesco)^ '74 _ {Michel^ Anffoio)^ ^"^^
Vanni (senese Andréa) , ''^^ Vanncci {Pietro, ou le Ferugino) , Vauntelli ( ^ a^ato ) »
Vasari {^Georgio)^
Vasconio' ( Cimeppe) , Yaselli ^Alessandro ) ,
Mue**
33^ TABLE ALPHABÉTIQUE DES PEÎNTtlES.'
Velanzi (G/o),
Page agî
Velasquez ( Diego ) , -
Velletri (^Andréa) ,
Venusti (^Marcello) ,
Vernet ( Joseph ) ,
Verocchio ,
Vcrzelli ( Tiburzio ) ,
Vicinelli ( Odoardo ) ,
Vinci {Leonardo)y
Vini ( Sebastiano ) ,
Viola (G. Bauista)y
Visani ( Antonio) ^
Vitale ( Bolonais ),
Vite (délia Timoleo),
V iviani [Lodovico) ,
Vuianm ( Ottavio ) ,
Volgar ( Charles ) ,
Volpi ( Stefano ) ,
V olterra (ai Damele J ,
Chapitre premier. De la Peinture antique en général
Chap. V. De la Peinture depuis rétablissement du
Chap. VII. De la Renaissance de la peinture en Italie.
Chap. VIIL De la Peinture en Italie depuis sa renais—
Chap. IX. Continuation de TÉcole de peinture de
Chap. X. De la Peinture eu Italie. — École de Sienne.
CHAP.XII.ContinuationderÉcolede peinture romaine.
FIN DK LA TABLE
EBBATA DU TOME PREMIEfi.
Page io5 , au heu de Gadda Gaddi , Gukio Gsddi. i39, fl« lieu de BuffanMloe, iim Bti|hiiyçco. tl^^ m item de Mmolmo, Usez MaioUiiodt Pknicale. 143, «i/Etfii 4lr BooeUi, Ams Roselli. * ' l6t, mUeude Gnirlajidajo , lùez Gliiriaaiiajo. . . i63, a» lieu de Bardocci , lisez Balducci.
ihul. au /u-u de Les deux 6acchi\ lisez Le* deux ZaGchi. ibid. au lieu de Currudo, Hmm Cumdè.
ii>id. au lieu de Daldi, iuez DadfU.
^ ibid. mtUgude GoitODecchi, Usez Cortoneschi, ibid. wUeude Pottignuio, Usez Passignaua.
169, mu Ueu de Aschtano, Usez Asciano
170, au àeu de Bruchianino, lisez Brescianine, 173, au li^u de Beccaiomi , lisez fieocafimii* l83, au Ueu de Giaga^ Ufez Goagi. ^ 917, ^iieude Laorefti^ Use» Lwetti.
»i8, au Ueu de Bartiani, Usez Bastiani.
tkZi^mUeu di Sigoli , lisez Cigoli.
il^id. ou Ueu dë Bagliino , listz Baglîone.
ai5, au lieu de Uibiiii Bellini, Usez UrJbiiii GioTaniU. ^ aay, au lieu de Rinzi , lisez Renzî.
233, au lieu de Selio, ^«e Ceiio. « s34, a» Atfi» de Gigola, £tf«a Ctg«Ji« »36, au Ueu de B^imiUif fiim JUinaldi.
i4o, au Ueu de Baure, Baur.
a43, oiiâett «fe Gazzi, lu<:z Garzi. a5o, a/i lieu de Caldara, lisez Caldana.
ibid. au lieu de Murini, lisez Martni.
ibid. au lieu de Margalta, Usez Magatta.
a56 , m Ueu de Be^x^i, Usez Varseili.
a6«, uu Ueu de Bertuzio, Usez fierttiaio. ^ a^o, au Ueu de VaIow6, lisez Valcsio. ^^^^ 307, Padri.n.,, /we3 Paderna. * ' v
ibid. au Ueu de Miscironi, lisez Miscioreli.
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